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PREFACE. 

£ontenant les raisons qui ont 

porté à publier ces deux Trai-

tez, âpres la mort de Monsieur 

Pascal
 3

 ($> l histoire des di-

verses expériences qui y font 
expliquées. 

N c o R E que plusieurs person-

nes intelligentes qui ont leu ces 

deux Traitez en ayent fait un ju-

gement tres avantageux,& que l'on y voye 

un grand nombre des plus merveilleux ef-

fets de la nature expliquez, non par des 

conjectures incertaines, mais par des rai-

sons claires , sensibles, & démonstratives) 

on peut dire néanmoins avec vérité, que 

le nom de Monsieur Pascal fait beaucoup 

plus d'honneur à ces ouvrages, que ces ou-

vrages n'en font au nom de Monsieur Pas-

cal. 

Ce n'est pas que ces Traitez ne soient 

a ij 
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achevez en leur genre, nyqu'il soitgueres 

possible d'y mieux réussir; mais c'est que 

ce genre mesme est tellement au dessous de 

luy, que ceux qui n'en jugeront que par 

ces écrits ne se pourront former qu'une 

idée tres foible & tres imparfaite de la 

grandeur de son gcnie, & de la qualité de 

son esprit. 
Car encore qu'il fut autant capable qu'on 

iepeut estre de pénétrer dans les secrets de 

la nature , & qu'il y eût des ouvertures ad-

mirables, il a voit néanmoins tellement 

connu depuis plus de dix ans avant fa mort 

]a vanité & le néant de toutes ces sortes de 

connoissances, & il en avoir conçeu un tel 

dégoust qu'il avoit peine à foi'ffrirquedes 

personnes d'esprit s'y occupassent & en 

parlassent sérieusement. 

11 a tov jours crû depuis ce temps là qu'il 

n'y avoit que la feule religion qui fut un 

digne objet de l'esprit de í'homme •, que 

•cestoitune des preuves de la bassesse oû il 

a esté reduit par le péché, de ce qu'il pou-

voir s'attacher avec ardeur à la recherche 

de .ces choses qui ne peuvent de rien contri-

buer à le rendre heureux: Et il avoit accou-

tumé de dire fur ce sujet, Que tontes ces 

sciences ne ís consoleraient f oint daas l& 

t 
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temps de l'affliction ; mats que la science dés-

héritez, chreftiennes le consoler o U en tout 

temps , dr de l'ajfliBion, & de íignorance de-

ces sciences. 

Il croyoit donc que s'il y avoit quelque 

avantage & quelque engagement par la 

coutume de s'instruire de ces choses, 83 

d'apprédre ce que l'on en peur dire de plus 

raisonnable & de plus solide , il estoit ab-

solument nécessaire d'apprendre à ne les 

priser que leur juste prix-; & que s'ilestaic 

meilleur de les sçavoir en les estimant peu» 

que de les ignorer , il valoir beaucoup 

mieux les ignorer que de les sçavoir en les. 

estimant trop , & en s'y appliquant comme 

à des.choies fort grandes ìk fort relevées. 

C'est pourquoy encore que ces deux trai-

tez fussent tout prests à imprimer il y a plus--

de douze ans, comme le sçavent plusieurs, 

perionnes qui les ont veusdés ce. temps là, 

il n'a jamais néanmoins voulu souffrit 

qu'on les publiât, tant par réloignement 

qu'il a toujours eu de seproduire, qu'àcau-

se du peu d'estat qu'il faisoit de ces sciences-, 

Mais û n'est pas étrange que ses amis, 

qui se voyent privez par sa mort de l'es-
perance de plusieurs ouvrages tres con-^ 

siderables aufquels il ayoit dessein de s'en*» 

a iij 
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ployer tout entier pour le service de l'Ëgli-

íe, regardent d'une autre manière le peu 

d'écrits qu'il leur a laissez; & qu'ainsi ils se 
soient plus facilement portez à les donner 

au public. 

Car dansîe regret de la perte qu'ils ont 

faite , tout ce qui leur reste de luy leur est 

précieux ; parce qu'il leur renouvelle le sou-
venir d'une personne qui leur a esté si chere 

par rant de raisons, &c qu'ils y entre-voyent 

toujours quelques traits de cette éloquen-

ce inimitable avec laquelle il parloit &c écri-

voit fur les sujets qui en font capables. IÍ 

est vray que la connoissance particulière 

qu'ils ont eu de l'esprit de Monsieur Pas-
cal leur y fait découvrir plusieurs choses 

quineferont pas apperceuës par ceux qui 

nel'ont pas connu comme eux: on croie 

néanmoins que toutes les personnes habiles 

y remarqueront une adresse à mettre les 

choses dans leur jour qui n'est pas commu-

ne , & qu'ils reconnoistrontfacilement que 

cette clarté extraordinaire qui paroistdans 

ces écrits viétdece qu'il concevoitles cho-

ses avec une netteté qui luy estoit propre. 

Que s'ils portent cette veu'é plus loin, 8ô 

qu'ils se représentent ce que pouvoir pro-

duire une lumière &une pénétration d'es-
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les véritables raisons. Vne fois entr'autr'es,., 

lors qu'il n'avoit encore qu'onze ans, quel-, 

qu'un ayant à table fans y penser frappé un 

plat de fayenceávec un cousteau, il prit 

garde que celarendoit un grandfon, mais 

qu'aussi tost qu'on mettoit la main dessus 

cefon s'arrestoir, Il voulut en mefme téps 

en fçavoir la cause., & cette expérience 

l'ayant porté à en faire beaucoup d'autres 

fur les sons , il y remarqua rant de choses 

qu'il en sir un petit Traité qui fut jugé tres 

ingénieux & tres solide. . 

Cette étrange inclination qu'il avoíe 

ppur les choses de raisonnement causa 

une juste défiance à Monsieur son pere 

qui estoit un des habiles hommes de Frang-

ée dans les Mathématiques, que s'il luy 

donnoit quelque entrée dans la Geome.-

trie , il ne s'y portât plus qu'il ne voudroit, 

& que cela ne l'empescnast d'apprendre 

les langues. 11 fe résolut donc de luy eu 

oster autant qu'il pourroir toutes fortes 

de connoiflances : il ferra ten-s les livres 

qui en traittoient , & il s'abstenoit mel-

me d'en parler en fa présence a.vec íes amis; 

mais ces précautions ne firent qu'excites 

4a curiosité de son fils, de sorte qu'il con-

juroit souvent son peredeluy apprends 
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]'es Mathématiques, & ne lepouvantob-

tenir , il le pria au moins de luy dire ce 

que c'estoit que cette science. Monsieur 

le Président Pascal luy répondit en gêne-

rai que c'estoit une science qui enseignoit 

le moyen de faire des figures justes, & de 

trouver les proportions qu'elles ont entre 

elles , &c en meíme temps luy deffendit 

d'en parler & d'y penser davantage : mais 

c'estoit commander une chose impossible 

à un esprit tel que celuy de son fils. Auíîi 

fur cette simple ouverture il se mit incon-

tinent à rêver à ses heures de récréation, 

Sc estant seul dans une salle où il avoit ac-

coutumé de se divertir, il prenoit du char-

bon & faisoit des figures fur les carreaux, 

cherchant les moyens., par exemple, de fai-

re un cercle parfaitement rond , un trian-

gle dont les costez & les angles fussent 

égaux . & autres choses semblables. Il 

trou voit tout cela facilement , ensuite il 

cherchoit !es proportions des figures en- jjj 

tr'elles Mais comme le foin que Monsieur 

son p :re avoit eu de luy cacher toutes ces 

choses avoit esté si grand qu il n'en sçavoit 

pas me me les noms, il fut contraint de se; 

faire luy mesme des définitions. îl appel^C 

loit un cercle, un rond; une ligne, une bar- î 

I 
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re; 8c ainsi des autres. Apres ces défini-

tions il fe sir des axiomes ; 8c enfin il fit des 

démonstrations parfaites ; 8c comme l'on, 

va de l'un à l'autre dans cette science, il 

poussa ses recherches si avant, qu'il en vint 

jusqu'à la 3t. proposition du premier livre 
d'Euclide. 

Comme ilenestoit là dessus, Monsieur 

son pere entra par hazard dans le lieu où 

ilestoit, 8c le trouva si fort appliqué qu'il 

fut long temps fans s'appetcevoir de fa ve-

nue. On ne peut dire lequel fut le plus sur-

pris, ou du fils de voir son pere, à cause de 

la deffense expresse qu'il luy avoit faite, 

ou du pere de voir son fiis au milieu de 

toutes ces figures. Mais la surprise du pere 

fut bien plus grande lors que luy ayant de-

mandé ce qu'il faifoit, il luy dit qu'il cher-

choit telle chose qui estoit justement la 31. 

proposition du premier livre d'Euclide. 

II luy demanda ensuite ce qui l'avoit fair 

penser à cela, 8c il répondit que c'estoic 

qu'il avoit trouvé telle autre chose;8c ainsi* 

en rétrogradant, 8c s'expliquant toujours 

par ses noms de barre & de rond , il cw 

vint jusqu'aux définitions &t aux axiomes 

qu'il s'estoit formez. 

Monsieur. Pascal le pere fut tellement 

á vj 
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épouvanté de la grandeur & de la force 

dugeniede son fils qu'il le quitta fans luy 

pouvoir dire un mot , Sc il alla furl'heiW 

re chez Monsieur le Pailleur son amy in-

time , qui estoit aussi tres habile dans 

les Mathématiques. Lors qu'il y fut ar-

ri<é , il y demeura immobile, comme un 

homme transporté. Monsieur le Pailleur 

voyant cela , & s'appercevant mefme qu'il 

verfoit quelques larmes , en fut tout ef-

frayé , Sc le pria de ne luy pas celer plus 

long temps la cause de son déplaisir. Ie 

ne pleure pas,luy ditMonsieur Pafcal,d'af-

fliction, mais de joye : Vous fçavez les 

foins que j'ay pris pour oster à mon fils 

la connoiíîance de la Géométrie , de peur 

de le détourner de ses autres estudes; ce* 

pendant voyez ce qu'il a fait. Sur cela il 

luy conta tout ce que je viens de dire , 8c 

luy dit tout ce que son fils avoit trouvé 

de luy mefme. Monsieur le Pailleur n'en 

fut pas moins surpris que le pere mef-

me, & luy dit qu'il ne trouvoit pas juste 

de captiver plus long temps cét esprit ÔC 

de luy cacher ces sciences; qu'il falloit luy 

laisser voir les livres qui en traittoient fans 

le contraindre davantage. Monsieur Pa£/ 

cal sc laissa vaincre à ces raisons, & don-
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I na les élemensd'Euclide à son fils qui 

1 n'avoic encore que douze ans. Iamaisen» 

I fantne leur un Roman avec plusd'avidi-

I té & plus de facilité qu'U leût ce livre, 

í lors qu'on le luy eût mis entre les mains. 

[ Il le vit & l'entendit toutseul fans avoir 

jamais eu besoin d'aucune, explication, 

& il y entra d'abord si avant qu'il se trou-

voit délors régulièrement aux conféren-

ces qui se faisoient toutes les semaines ,ou 

tous les plus habiles gens de Paris s'aífém-

bloient pour y porter leurs ouvrages, on 

pour examiner ceux des autres. Le jeune 

Monsieur Pascal y tint délors fa place auf-

íl bien qu'aucun autre , soit pour l'exa-» 

men , soit pour la production. Il y por-

toit aussi souvent que perionne des cho-

ses nouvelles ,& il est arrivé quelquefois 

qu'il a découvert des fautes dans des pro-

positions qu'on examinoit dont les au-

tres ne s'estoient point apperceus.Cepen-

dant il n'employoit à l'estude de la Géo-

métrie que ses heures de récréation , apre-

nant alors les langues que son pere luy> 

monstroit. Mais comme il trouvoit dans 

ces sciences la vérité qu'il aymoit en tout-

avec une extrême passion , il y avançoit 

iqUement pour peu qu'il s'y occupât qu'à-
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i'âge de seize ans il fit un Traité des Co-

niques qui passa au jugement des plus ha-

biles pour un des plus grands efforts d'es-

prit qu'on se puisse imaginer. Aussi Mon-

sieur Deícartes , qui estoit en Holande 

depuis long temps , savant leu , & 

ayant oiiy dire qu'il avoit esté fait par un 

enfant âgé de seize ans, ayma mieux croi-

re que Monsieur Pascal le pere en estoit 

le véritable auteur, & qu'il vouloir íe dé-

pouiller de la gloire qui luy appartenoit 

légitimement pour la faire passer à son 

fils, que de se persuader qu'un enfant de 

cet âge fut capable d'un ouvrage de cet-

te force, faisant voir par cét éloignement 

qu'U témoigna de croire une chose qui 

estoit tres véritable , qu'elle estoit en effet 
incroyable & prodigieuse. 

A l'âge de dix-neuf ans il inventa cette 

machine admirable d'Arithmétique quia 

esté estimée une des plus extraordinaires 

choses qu'on ait jamais veuë. E t ensuite à 

î'âge de vingt-trois ans ayant veu l'expe-

perience de Toricelli, il en invenra , & en 

fit un tres grand nombre d'autres nou-

velles. Et comme ce font celles dont il a 

composé les deux Traitez de l'Equilibre 

des Liqueurs
}
 &de la Pesanteur de l'Air, 
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&rqui en font le sujet, il est nécessaire d'en 

faire icy l'histoire plus exactement, & de 

reprendre la chose de plus haut. 

HISTOIRE DES EXPERIENCES 

du Vuide. 

C
"i A L i L E'E est celuy qui a remarqué 

J le premier que les Pompes aspiran-

tes ne pouvoient élever l'eau plus haut 

que 3 z. ou 33. pieds, & que le reste du 

tuyau s'il estoit plus haut demeuroit ap-

paremment vuide. Il en avoit seulement 

tiré cette conséquence que la nature n'a 

horreur du vuide que jusqu'à un certain 

point, & que l'effort qu'elle fait pour l'é-

viter est finy, & peut estre surmonté , sans 

se détromper encore de la fausseté du prin-

cipe mesme. Ensuire en l'an 1643. Toricel-

li Mathématicien du Duc de Florence, 

& successeur de Galilée trouva qu'un 

tuyau de verre de quatre pieds ouvertfeu-

lement par un bout & fermé par l'autre, 

estant remply de vif argent, l'ouverture 

en estant bouchée avec le doigt ou autre-

ment , & le tuyau disposé perpendiculai-

rement à l'honson , l'ouverture bouchée 

estant vers le bas. & plongée deux ou trois 

doigts dans d'autre vif argent contenu 
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en un vaisseau moine plein de vif argent, 

8c l'autre moitié d'eau ; si on le débou-

che ( l'ouverture demeurant enfoncée 

dans le vif argent du vaisseau) le vifar-

gcntdu tuyau descend en partie , laissant 

au haut du tuyau un espace vuide en ap-

parence , le bas du mesme tuyau demeu-

rant plein du mesme vif argent jusqu'à une 

certaine hauteur : & si on hausse un 

peu le tuyau , jusqu'à ce que son ouver-

ture qui trempoit auparavant dans le vif 

argent du vaisseau . sortant de ce vif ar-

gent arrive a la région del'eau, le vif ar-

gent du tuyau monte jusqu'en haut avec 

l'eau , & ces deux liqueurs se brouillent 

dans le tuyau , mais enfin tout le vif aiv 

gent tombe, & le tuy.au. se trouve tout 
plein d'eau. . 

C'est là la première expérience qui a ests 

faite fur cette matière, qm est devenue de-

puis si célèbre par les fuites quelle a eu'é, 

& que l'on a toujours appellée Tcxperienr 
ce du Vuide. 

Ce fut le R. P. Merfenne Minime de 

Paris qui en eût le premier la connoissance 

en France ; on la luy manda d'Italie en 

Tannée 1644. & ayant esté par son moyen 

divulguée 8c rendue fameuse dans toiits 
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prit admirabIe,jointes à une abondáce pro-

digieuse de pensées rares & solides, & d'ex-

pressions vives & surprenantes lors qu'il 

avoit pour objet, non des spéculations peu 

utiles, comme celles de ces deux Traitez,, 

mais les plus grandes & les plus hautes ve-

ritez de nostre religion, ils se pourront for-

mer quelque idée de ce qu'eut pû. faire 

M. Pascal , s'ileûtvécu plus longtemps, 

dans les ouvrages qu'il s'estort proposé de 

faire , & dont il n'a laissé que de legers 

commencemens qui ne laisseront pas d'estre 

admirez si on les donnejamais au public. 

C'est Tissage que l'on doit faire de ceux 

que l'on donne maintenant : on ne Its 

doit pas considérer en eux mefmes, ny bor-

ner l'idée que l'on doit avoir deceluyqui 

en est auteur à ce que l'on voit de luy 

dans fes écrits ; mais en les regardant com-

me des jeux & des divertiffemensde fa jeu-

nesse , & comme des choses qu'il a mépri-

sées luy mesme autant que personne, on 

doit s'en servir seulement pour concevoir 

ce qu'on avoit sujet d'attendre de luy dans 

les matières sérieuses & importantes auf-

quelles il avoit résolu de travailler pen-

dant le reste de fa vie. 

C'est aussi dans ce mesme dessein que je 

á iiij 
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€rois devoir dire quelque chose de Pou-

verture qu'il avoit pour les Marhemati-

ques , & de la manieredonr il les apprit, 

parce que c'est une chose auffi rare & auffi 

étrange qu'on en ait peut estre jamais ouy 

dire de personne, & qu'elle peut beaucoup 

contribuera faire connoistre la qualité de 

son esprit. 
Monsieur Pascal n'eût jamais d'autre 

maistre que Monsieur fonpere, qui crut ne 

pouvoir mieux employerle loisir qu'il s'é-

toitprocuré en quittant fa charge de Pré-

sident cn la Cour des Aydes de C lermont, 

qu'en instruisant luy mesme son fils dont 

la vivacité luy faifoit concevoir des espé-

rances tres avantageuses. Ce fut la prin-

cipale raison qui l'obligea de quitter la 

Province pour s'establir à Paris, dont 1c 

séjour luy paroillbît plus favorable pour 

son dessein. On remarquoit fur rout dans 

cet enfant une intelligence admirable pour 

pénétrer le fonds des choses, & pour dis-

cerner les raisons solides de celles quine 

consistent qu'en mots ; de forte que lors 

qu'on luy en alleguoit de cette derniere 

forte son esprit estoit incapable de se sa-

tisfaire, & d fmeuroit dans une continuelle 

agitation jusqu'à ce qu'il en eût découvert 
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la France avec l'admiration de tous les 

sçavans, Monsieur Pascal l'appritde Mon-

sieur Petit Intendant des Fortifications, 

& tres habile dans ces sortes de sciences, 

qui l'avoit apprise du P. Mersenne mcC-

me; & l'ayant faite ensemble à Rouen en 

Tannée 1646. de la mesme sorte qu'elle 

avoit esté faite en Italie, ils trouvèrent de 

point en point ce qui avoit esté mandé de 

ce pais là. 
Depuis Monsieur Pascal ayant réitéré 

plusieurs fois cette mesme expérience, 8c 

s-'en estant entièrement asseuré, il en tira 

plusieurs conséquences pour la preuve des-

quelles il fit plusieurs nouvelles expérien-

ces en présence des personnes les plus con-

sidérables de la ville de.Rouen où il estait 

alors, Monsieur son père y faisant la fon-

ction d'Intendantde Iustice & des Finan-

ces. Et entr'autres il en fit une avec un 

tuyau de verre de quarante six pieds de 

haut, ouvert par un bout, & scellé hermé-

tiquement par l'autre, qu'il remplit d'eau 

ouplûtost devin rouge pour eltre plus vi-

sible & l'ayant fait élever en cét estât en 

bouchant l'ouverture, & poser perpendi-

culairement a Thorison , l'ouverture en 

bas estant dans un vaisseau plein d'eau,. 
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êc enfoncée dedans environ d'un pied •,. 

en la débouchant le vin du tuyau descen-

doit jusqu'à la hauteur d'environ trente-

deux pieds depuis la surface de l'eau du 

vaisseau , à laquelle il demeuroit suspendu, 

laissant au haut du tuyau un espace de 

treize pieds vuide en apparence : & en 

inclinant le tuyau, comme alors la hau-

teur du vin du tuyau devenoít moindre 

par certe inclination , le vin remontoit 

jusqu'à ce qu'il vinst jusqu'à la hauteur de 

3Z. pieds: & enfin en l'inclinant jusqu'à 

la hauteur de trente-deux pieds , il ferem-

plissoit entièrement en resuçant ainsi au-

tant d'eau qu'il avoit rejette de vin ; en 

sorte qu'on le voyoit plein de vin depuis 

le haut jusqu'à treize pieds prés du bas, 

8c rempiy d'eau dans les treize pieds infé-

rieurs , parce que l'eau est plus pesante que 
le vin. 

II y fit encore un grand nombre de tou-

tes sortes d'expériences avec des Siphons, 

Seringues , Soufflets , & toutes sortes de 

tuyaux , de toutes longueurs , grosseurs, 

& figures » chargez de différentes liqueurs, 

comme vif argent, eau, vin , huile, air, 
&c. 

ll les fit imprimer en l'année 1647. 8c 
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en fit un petit livret qu'il envoya par tou-

te la France , 8c ensuite dans les pays étran-

gers , comme en Suéde, en Holande , en 

Pologne, en Allemagne, cn Italie, & de 

tous les costez , ce qui rendit ces expé-

riences célèbres parmy tous les sçavans de 

l'Europe. 
Cette mesme année 1647. Monsieur 

Pascal fut averty d'une pensée qu'avoit 

eue Toricelli que l'air estoit pesant, & 

quesa pesanteur pouvoit estre lacaulede 

tous leseffers qu'on avoit jusqu'à lors at-

tribuez à l'horreur du vuide. U trouva 

cette pensée tout à fait belle ; mais com-

me ce n'estoit qu'une simple conjecture, 

& dont on n'avoit aucune preuve ; pour 

en connoistreou la vérité ou la fausseté, il 

fit plusieurs expériences : l'une des plus 

côsiderables fut celle du vuide dans le vui-

de, qu'il fit avec deux tuyaux l'un dans 

l'autre vers la fin de Tannée 1647. com-

me on le peut juger par ce qui en est dit 

fvdans le récit de TExperience du Puy de 

Dorame (pag.170.) qui fut imprimé en 

1648. II n'en est pas néanmoins parlé dans 

les deux Traitez que l'on publie mainte-

nant, parce que Teffet en est tout pareil 

à celuy de l'Experience qui est rapportée 
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dans le Traité de la Pesanteur de FAir-

chap. 6. pag. ICM. qui ne diffère de l'au-

tre qu'en ce que l'une se fait avec un sim-

ple tuyau ,& l'autre avec deux tuy aux l'un 

dans l'autre. 

Mais cette expérience ne le satisfaisant 

pas encore entièrement , il médita dés la 

fin de cette mesme année 16-47. l'experien-

ce célèbre qui fut faite en 1648 . au haut 

& au bas d'une montagne d Auvergne, 

appellée le Puy deDomme , dont il fit im-

primer la Relation qu'il envoya auffide, 

toutes parts. 

Le succès de cette Expérience qu'il reï- r 

tera depuis plusieurs fois, au haut & au 

bas de plusieurs tours-, comme de celles 

de Nostre Dame de Paris-, de S; Iacquej 

de la Boucherie, &c. au grenier & a la 

cave d'une maison , y remarquant tou-

jours la mesme proportion- , le confirma 

tout á fait dans la pensée de Toriceìli - de 

la Pesanteur de l'Air, & luy donna lieu 

ensuite: d'en tirer plusieurs - confequencesj 

tres belles & tresutiles, & défaire enco* . 

re plusieurs autres expériences qu'il mit J 
dans un grand Traité qu'il composa en 

ce temps là, où il expliquoit à fond tou* 

te cette matière , & où il refoivoit tou* 
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tes les objections que l'on faifoit contre 

luy. ' Mais ce Traite a esté perdu ; ou plû-

tost comme il aimoic fort la brièveté, il 

J'a reduit luy mesme en ces deux petits 

Traitez que I on donne maintenant, dont 

d'un est intitulé De l'Equilibre des Li~ 
■queurs -, & l'autre , De la Pesanteur de la 

masse de r Air. 

Il est feu'ement resté de cét autre plus 

Jong écrit que'ques Fragmens qui fe ver-

ront à .la fin de ce livre; & on y a joint 

ausfì la Relation de l'Experience du Puy 

[deDomnie dontnous venons déparier. 

Ce fut incontinent âpres ce temps là 

ique des estudes plus sérieuses auíquelles 

Monsieur Pascal se donna tout entier, le 

dégoustcrent tellement des Mathemati-

ques&de la Physique qu'il les abandon-

na absolumenr. Car quoy qu'il ait fait de-

puis un Traité de la Roulette fous le nom 

d'Ettonville, cela n'est pas contraire à ce 

j^quejedis, parce qu'il trouva rour ce qu'il 

contient comme par hazard , & fans s'y 

appliquer & qu'il ne récrivit que pour le 

faire servir à un dessein entièrement éloi-

gné des Mathématiques 5c de toutes les 

sciences curieuses comme on le pourra 

dire quelque jour. 
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Mais quoy que depuis Tannée 1647, 

jusqu'à sa mort , il íè soit palîé pus d| 

quinze ans, on peur dire néanmoins qu'il, [ 

n'a vécu que fort peu de temps depuis,, j 

ses maladies & fes incommoditez con-jj 

tinuelles luy ayant à peine laillé deux ou 

trois ans d'intervale, non d'une santé par- ' 

faite, car il n'en a jamais eu , mais d'une 

langueur plus supportable, & dans laquel-

le il n'estoit pas entièrement incapable de 
travailler. 

C'est dans ce petit espace de temps 

qu'il a écrit tout ce que l'on a de luy, tant 

cc qui a paru fous d'autres noms que ce 

que l'on a trouvé dans fes papiers , qui 

ne consiste presque qu'en un amas de pen-

sées détachées pour un grand ouvrage' 

qu'il meditoit , lesquelles il produisoit 

dans les petits intervales de loisir que luy 

laifloient ses autres occupations , ou 

dans les entretiens qu'il en avoit avec ses 

amis. Mais quoy que ces pensées nç£ 

soient rien en comparaison de ce qu'il eût j 

fait s'il eust travaillé tout de bon à ces 

ouvrages , on s'alîèure néanmoins que 

si le public les voit jamais , il ne se tien-

dra pas peu obligé à ceux qui ont pris 

le foin de les recueillir
 3

 ôc de lesconfer-



PRÉFACE. 

ver, & qu'il demeurera persuadé que ces 

Fragmens tout informes qu'ils font, ne 

íè peuvent trop estimer , & qu'ils don-

nent des ouvertures aux plus grandes cho-

ies, &ausquelles peut estre on n'auroit ja-
mais pensé. 

AVERTISSEMENT. 

; PRES avoir averty que la pre-

. miere des Tables des Figures qui 

'* font à la fin de ce Livre e fi pour 

le Traité de VEquilibre des Liqueurs, 

que la seconde eft pour celuy de la Pesan-

teur de la Afajse de l'Air, il est nécessaire 

de faire deux remarques importantes; l une 

sourie premierTraité", l'autre pour h 
second. 

I. REM A R OVE. 

Ce qui eft dit dans le Traité de l'Equilibre 

^des Liqueurspag.\.Que quadle tuyau que 

l'on remplit d'eau seroit cétfois plus large, 

ou cent fois plus estroir, pourveu que l'eau 

y fust toujours à la mesme hauteur, il fau-

droit toujours un mesme poids pour con-

írepeser l'eau, ne doit efire entendu qu'a-
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vtc cette exception ,pourveu que ces tuyaux 

demeurent toujours un peu gros, comme 

de deux ou trois lignes de Diamètre. Car 

jì de deux tuyaux ayant comm mication 

l'un dans taut e ,í un efiott fort menu com-

me de la grosseur d'une épingle, ou m fme 

Un peu plus , l'eau fe tiendrait plus haute 

dans le plus menu que danUeplus gros; Et 

quand mesme as tuyaux fort menus font 

sépare^ l'un de l'autre >en l s met ant dans 

i'eau, on voit que l'eau y monte & y demeu-

re j"nIpi ndui'aux uns plus h* ut, & aux au-

tres plus bas , selon qu'Us font plus ou moins 

mentis , quoy qu'ils foiet.t -ouverts par en 

haut aujsì bien que par en bas. Mais Mon-. 

Jìeur Pascal n'avoir garde d'excepter ce cas, 

parce que lors qu'il-a fait ces deux Traitez, 

■en n avoit pas encore trouvé ces nouvelles 

Expériences des petits tuyaux dont tinven-

tion efi deuè'à Monfieur Rho , qui a une 

adrejfe merveilleuse pour trouver des Êxpe-

riences & pour les expliquer. 

II. REMARQVE. 

Par toutou ton verra le mot de Vuide, 

il ne faut pas s'imaginer que Monfieur Pas-
cal ait eu dessein de prouver qu'il peut y 

avoir un espace absolument vuide , mais j 
seulement 



AVE RT r S S E M E NT; 

I seulement quil entend toûjoursparcâmot 
9 de Vuide un espace vuide de toutes les ma-

" tierej, qui tombent fous les sens, comme il 

Ì Umarque en plusieurs endroits. 

11 faut aujft remarquer q» il y A Une fau-

■ te dans la Figure qui ejl en la page 105. qui 

* est que Vendroit B. n est pas ajsez. recourbé, 

'* de sorte que le vif argent qui y est demeuré 

* ne le remplit pas entièrement, mais laisse 

» un espace vuide \ d'où il arriverait qu ostani 

i le doigt, V air qui y entrerait ne feroit point 

I soulever le vif argent qui seroit demeure en 

k cét endroit la , parce qu'il auroit un passa-

nt, ge pour allerremplir le tuyau sans Avoir b e-

k fisn de pouffer le vif argent. 

li 
j 
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& scellées du grand Sceau. II est permis à M. PÉ-

RI E R, Conseiller de fa Majesté en fa Cour des Ay-

des de Clerraont-Ferrand , de faire imprimer, 

vendre & débiter dans tous les lieux de î'obcïs-

sâncedë sadite Majesté,. par tel Libraire & Im-

primeur qu'il voudra choisir , les Ouvrages de 

feu M. Pascal son beau-frerc , sous le titre de 

TRAITEZ DE L'EQVIUBIIÏ DES LI-

E v R s , & DE LA PESANTEVR. DE 

1 A M.A s s E D*ïi' AIR, avec quelques EX-

PÉRIENCES, & qvîiyEs FRAGMJNS 

fur la mesme matière, Et cependant l'espacc de 
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lité & condition qu'elles soient d'en rien impri-
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que ce soit, fans le consentement dudit Sieur P £-

RIE R, ou de ceux qui auront son droit, à peine 

deconfiscation des E<emplaires contrefaits, des 

Presses, Caractères , & autres instrumens qui au-, 

rontservy aux iinprt liions contrefaites, de tous 

dépens, dommages & interests, & de trois mille..-' 

livres d'amendes, payables fans déport par char 
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L A v M .£ DESPREZ Marchand Libraire à Pa-

ris, pour vendre & débiter lesdits Traitez de i'E-

quiltbre des Liqueurs, & De la, Pesanteur de la Majse 
de ïAir, Ç$C. suivant l'accord fait entr'eux. 

Kegistré sur le livre de la Communauté des , 

Marchands Libraires & Imprimeurs , suivant 

l'Arrest du Parlement du 8. A vril 16/3. le 8. de 

Xuin 1663. 

Signé, I. DVBRAY, Syndic. 

Achevé d'imprimer four la première fols le 

jfur de Novembre 1663. 

Les Exemplaires ont esté fournis.. 





TRAITE' 
DE 

LEQVILIBRE 
DES LIQVEVRS. 

CHAPITRE I. 

JÍZjit (es Liqueurs pèsent suiuant leur 

hauteur. 

I l'on attache contre vn 

mur plusieurs Vaisseaux, 

l'vn tel que celuy de la 

première Figure ; l'autre 

panché, comme en la seconde; l'autre 

fort large, comme en la troisième ; 

l'autre estroit, comme en la quatriè-

me ; l'autre qui ne soit qu'vn petit 

tuyau qui aboutisse à vn Vaisseau lar-

ge par en bas, mais qui n'ait presque 

point de hauteur, comme en la cist-

A 
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quiéme Figure ; &c qu'on les remplis-

se tous d'eau jusques à vne mesme 

hauteur, & qu'on faíse à tous des ou-

uertures pareilles par en bas , lesquel-

les on bouche pour retenir l'eau : l'ex-

perience fait voir , qu'il faut vne pa-

reille force pour empescher tous ces 

tampons de sortir , quoy que l'eau 

soit en vne quantité toute différente 

en tous ces différents Vaisseaux ; par-

ce qu'elle est à vne pareille hauteur 

en tous : & la mesure de cette force 

est le poids de l'eau contenue dans 

le premier Vaisseau , qui est vniforme 

en tout son corps : Car si cette eau pe-

sé cent liures , il faudra vne force de 

cent liures, pour soûtenir chacun des 

tampons, & mesme celuy du Vasi-

seau cinquième , quand l'eau qui y 

est ne peseroit pas vne once. 

Pourl'éprouuer exactement, il faut 

boucher l'ouucrture du cinquième 

Vaisseau auec vne piece de bois ron-

de, enueloppée d'étoupe comme le 

piston d'vne Pompe, qui entre & cou-

le dans cette ouuerture auec tant de 

justesse, qu'il n'y tienne pas , & qu'il 

empesche néanmoins l'eau d'en for» 
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tir, & attacher vn fil au milieu de cè 

Piston, que l'on passe dans ce petit 

tuyau,pour rattacher à vn bras de ba-

lance , & pendre à l'autre bras vn 

poids de cent liures : on verra vn par-

fait Equilibre de ce poids de cent li-

ures auec l'eau du petit tuyau qui 

pefe vne once ; & si peu qu'on dimi-

nue de ces cent liures, le poids de l'eau 

fera baisser le Piston , & par consé-

quent baisser le bras de la balance où 

il est attaché , & hausser celuy oìi 

pend le poids d'vn peu moins de cent 

liures. 
Si cette eau vient à se glacer, 8c 

que la glace ne prenne pas au Vais-
seau , comme en effet elle ne s'y atta-

che pas d'ordinaire ; il ne faudra à 

l'autre bras de la balance qu'vne once 

pour tenir le poids de la glace enEqui-

libre; mais si on approche du feu con-

tre le Vaisseau,qui fasse fondre la gla-

ce , il faudra vn poids de cent liures 

pour contrebalancer la pesanteur de 

cette glace fondue" en eau, quoy que 

nous ne la supposions que d'vne once. 

La mesme chose arriueroit, quand 

ces ouuertures que l'on bouche se-
Á ij 
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toient à costé, ou mesme en haut : 
8c il seroit mesme plus aisé de l'é-
prouuer en cette sorte. 

:{crmi: ^ auoir vn Vailseau clos de 
V I. tous costez, & y faire deux ouuertu-

res en haut, vne fort-étroitte, l'autre 

plus large ; & souder sur l'vne & sur 
l'autre, des tuyaux de la grosseur cha-

cun de son ouuerture ; & on verra que 

íî on met vn Piston au tuyau large, 8c 

qu'on verse de l'eau dans le tuyau 

menu, il faudra mettre fur le Piston 

vn grand poids, pour empescher que 

le poids de l'eau du petit tuyau ne lé 
pousse en haut ; de la mesme sorte que 

dans les premiers exemples il f.il-

loit vue force de cent liures pour em-

pescher que le poids de l'eau ne les 

poussât en bas, parce que l'ouuertu-

reestoiten bas ; 8c Ci elle estoit à cô-

té , il soudroit vne pareille force pour 

empescher que le poids de l'eau ne 
repoussât le Piston vers ce costé. 

Et quand le tuyau plein d'eau se-
roit cent fois plus large ou cent fois 

plus estroit, ponrueu que l'eau y fût 

toujours à la mesme hauteur, il fau-

droic toujours vn mesme poids pour 
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contrepeser l'eau, & íî peu qu'on di-

minue le poids, l'eau baissera ,& fera 

monter le poids diminué. 

Mais si on versoit de l'eau dans lé W''* 

tuyau à vne hauteur double , il feu-
droit vn poids double furie Piston, "f"' 

pour contrepeser l'eau ; 8c de mesme 

si on faisoit l'ouuerture où est le Pi-

ston , double de ce qu'elle est, il fau-

droit doubler la force nécessaire pour 

soutenir le Piston double : d'où l'on 

yoitque la force nécessaire pourem- > 

pescher l'eau de couler par vne ou-

uerture, est proportionnée à la hau-

teur de l'eau, 8c non pas à fa largeur; 

& que fe mesure de cette force est 
toujours le poids de toute l'eau qui se-
roit contenue dans, vne colomne 

de la hauteur de l'eau, & de la gros-
seur de l'ouuerture. ; 

Ce que j'ay dit de l'eau se doit en-

tendre de toute autre sorte de Li-
queurs. 

A iij 
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CHAPITRE II. 

Tourquoy les Liqueurs pèsent suiuant 
leur hauteur. 

O N voit par tous ces exemples, 

qu'vn petit filet d'eau tient vn 

grand poids en Equilibre : il reste à 

montrer quelle est la cause de cette 

multiplication de force ; nous Talions 

faire par l'experience qui fuit. 

rig;urc Si vn Vaisseau plein d'eau , clos de 

vil. toutes parts a deux onuertures, l'vnç 

il'Ttl.* centuple de l'autre ; en mettant à cha-

','iilTï,îj,','.' cune vn Piston qui luy soit juste, vn 

homme poussant le petit Piston, éga-

lera la force de cent hommes, qui 

pousseront celuy qui est cent fois plus 

large, & en surmontera quatre vingt 

dix neuf. 

Et quelque proportion qu'ayent ces 

tmuertures, íl les forces qu'on met-

tro fur les Pistons font comme les 

ouuertures, elles seront en Equilibre. 

D'où il paroist, qu'vn Vaisseau plein 

d'eau est vn nouueau principe de Me-

chanique, & vne machine nouuelle 

pour multiplier les forces à tel degré 
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qu'on voudra, puis qu'vn homme par-

ce moyen pourra enleuer tel fardeau 

qu'on luy proposera. 
Et l'on doit admirer, qu'il se rencon-

tre en cette Machine nouuelle cét or-

dre constant qui se trouue en toutes 

les anciennes, sçauoir le leuier , le 

tour, la vis fans fin, &c. qui est , que 

le chemin est augmenté en mesme 

proportion que la force. Car il est vi-

sible, que comme vne de ces ouuertu-

re est centuple de l'autre, sil'homme 

qui pousse le petit Piston l'enfonçoit 

d'vn poulce , il ne repousserait l'autre 

que de la centième partie seulement : 

car comme cette impulsion se fait à 

cause de la continuité de l'eau , qui 

communique de l'vn des Pistons à 

l'autre, & qui fait que l'vn ne peut 

se mouuoir sans pousser l'autre > il 

est visible que quand le petit Piston 

s'est meu d'vn poulce, l'eau qu'il a 

poussée, pouffant l'autre Piston, com-

me elle trouue son ouuerture cent fois 

plus large, elle n'y occupe que la cen-

tième partie de la hauteur : de forte 

que le chemin est au chemin-, comme 

la force à la force. Ce que l'on peut 
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prendre mesme pour la vraye cause 

de céc eíFet, estant clair , que c'est la 
mesme chose de faire faire vn poul-

ce de chemin à cent liures d'eau, que 

de faire faire cent poulcesde chemin 

à vne liure d'eau; & qu'ainsi , lors 

qu'vne liure d'eau est tellement aju-

stée auec cent liures d'eau , que les 

cent liures ne puissent se remuer vn 

poulce, qu'elles ne fassent remuer la 
liure de cent poulces, il faut qu'elles 

demeurent en Equilibre , vne liure 

ayant autant de force pour faire faire 

vn poulce de chemin à cent liures , 

que cent liures pour faire faire cent 
poulces à vne liure. 

On peut encore ajouter pour plus 

grand éclaircissement, que l'eau est 

également pressée fous ces deux Pi-

stons ; car si l'vn a cent fois plus de 

poids que l'autre , auíïï en reuanche 

il touche cent fois plus de parties ; 

& ainsi chacune l'est également; 

donc toutes doiuent estre en repos, 

parce qu'il n'y a pas plus de raison 

pourquoy l'vne cède que l'autre : 

de sorte que si vn Vaisseau plein 

d'eau n'a qu'vne seule ouuerture, lar* 
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ge d'vn poulce , par exemple , où l'on 

mette vn Piston chargé d'vn poids 

d'vne liure ; ce poids fait effort contre 

toutes les parties du Vaisseau gênera-

lement,à cause de la cotinuité 8c de la 

fluidité del'eaurmais pour déterminer 

combien chaque partie souffre ; en 

voicy la règle. Chaque partie large 

d'vn poulce, comme l'ouuerture,souf-
fre autant que si elle estoit poussée par 

le poids d'vne liure ( fans compter le 

poids de l'eau dont je ne parle pas icy, 

car je ne parle que du poids du Piston) 

parce que le poids d'vne liure presse 

le Piston qui est à l'ouuerture , 8c cha-

que portion du Vaisseau plus ou 

.moins grande , souffre précisément 

plus ou moins à proportion de fa 

grandeur, soit que cette portion soit 
vis à vis de l'ouuerture, ou à costé, 

loin ou prèst; car la continuité & la 

■fluidité de l'eau rend toutes ces cho-

ses là égales & indifférentes : De for-

te qu'il faut que la matière dont le 

Vaisseau est fait, ait assez de résistan-

ces en toutes ses parties pour soutenir 

tous ces efforts: Si fa résistance est 
moindre en quelqu'vne, elle crevé 5 si 

A v 
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elle est plus grade, il en fournit ce qui 

est nécessaire, &c le reste demeure inu-

tile en cette occasion : tellement que 

si on fait vne ouuerture nouuelle à ce 

Vaisseau , il faudra pour arrester l'eau 

qui en jalliroit , vne force égale à la 

résistance que cette partie deuoit 

auoir, c'est à dire, vne force qui soit 
à celle d'vne liure , comme cette der-

niere ouuerture est à la première. 

Voicy encore une preuve qui ne 

pourra estre entendue que par les 

ieuls Géomètres , & peut estre passée 

par les autres. 
Ie prends pour principe, que jamais 

vn corps ne se meut par son poids,sans 
que son centre de grauité descende. 

D'où je prouue que les deux Pistos fi-

gurez en la Figure VII. font en Equi-

libre,en cette forte: car leur centre de 

grauité comun, est au point quidiuife 

la ligne,qui joint leurs centres de gra-

uité particuliers, en la proportion de 

leurs poids ; qu'ils se mruuent main-

tenant s'ilest possible: donc leurs che-

mins feront entre eux comme leurs 

poids réciproquement, comme nous 

auohs fait voir : or fi on prend leur 
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centre de grauité commun en cette 

seconde situation, on le trouuera pré-

cisément au mesme endroit que la 

première fois ; car il se trouuera tou-

jours au point qui diuise la ligne, qui 

joint leurs centres de grauité particu-

liers , en la proportion de leurs poids; 

donc à cause du parallélisme des li-

gnes de leurs chemins, il se trouuera 

en l'intersection des deux lignes qui 

joignét les centres de grauité dans les 

deux situations : donc le centre de 

grauité commun fera au mesme point 

qisauparauant: donc les deux Pistons 

considérez comme vn seul corps , se 
sont meus , fans que le centre de gra-

uité commun soit descendu : ce qui 

est contre le principe : donc ils ne peu-
uent se rhouuoir: donc ils feront en 

repos , c'est à dire en Equilibre ; ce 

qu'il falloit démontrer, 

l'ay démotré par cetteMethode dans 

vn petitTraitté deMechanique,la rai-

son de toutes les multiplications de 

forces qui se trouuent en tous les au-

tres instrumens de Mechanique qu on 

ajufquesà présent inuentez. Car je 

fais voir en tous, que les poids iné-
A vj 
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gaux , qui se trouuent en Equilibre, 

par l'auantage ' des Machines , font 

tellement disposez par la construction 

des Machines,que leur centre de gra-

uité commun ne sçauroit jamais des-
cendre , quelque situation qu'ils pris-
sent: D'où il s'ensuit qu'ils doiuent 

demeurer en repos , c'est à dire en 

Equilibre. 

Prenons donc pour tres véritable, 

qu'vn Vaisseau plein d'eau , ayant des 

ouuertures, & des forces à ces ouuer-

tures qui leur soient proportionnées, 

elles font en Equilibre; & c'est le fon-

dement &: la raison de l'Equilibre des 

Liqueurs , dont nous allons donner 

plusieurs exemples. 

tau vjM- Cette Machine de Mechanique 

M,,!,,»,,,* pour multiplier les forces,"estant bien 
fait <ntai>i

 1
 ...

 1
 - . . , .

r
 . 

f,„^,y t„ entendue, tait voir Ja railon pour la-
Ltquturt íif- « « . t _ 

fiMfm, quelle les Liqueurs pèsent suiuant 
leur hauteur, &non pas luiuant leur 

largeur dans tous les effets que nous 

enauons rapportez. 

Car il est visible qu'en la Figure 

VI. l'eau d'vn petit tuyau contre -

pese vn Piston chargé de cent liures, 

parce que le Vaisseau du fond est luy 
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mesme vn Vaisseau plein d'eau, ayanc 

deux ouuertures, à Tvne desquelles 

est le Piston large, & à l'autre l'eau 

du tuyau qui est proprement vnPiston 

pesant de luy mesme, qui doit con-

trepeser l'autre , si leurs poids font 

entr'eux comme leurs ouuertures. 

Aussi en la Figure V. Peau du 

tuyau menu est en Equilibre auec 

vn poids de cent liures ; parce que le 

Vaisseau du fond qui est large & peu 
haut, est vn Vaisseau clos de toutes 

parts , plein d'eau , ayant deux ou-

uertures, l'vne en bas, large, où est le 

Piston, l'autre en haut menue, où est 

le petit tuyau , dont l'eau est propre-

ment vn Piston pesant de luy mesme, 
& contrepesant l'autre, à cause de la 

proportion des poids aux ouuertures; 

car il n'importe pas si ces ouuertures 

font vis à vis ou non, comme il a esté 
diU; 

Où l'on voit que l'eau de ces tuyaux 

ne fait autre chose, que ce que feroiëc 

desPistons de cuiure égalemët pefans, 

puis qu'vnPiston de cuiure pesant vne 

once , seroit aussi bien en Equilibre 

auec le poids décent liures , comme 
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le petit filet d'eau pesant vne once : de 

sorte que la cause de l'Equilibre d'vn 

petit poids auec vn plus grand , qui 

paroist en tous ces exemples , n'est 

pas en ce que ces corps qui pèsent si 

peu, & qui en contrepesent de bien 

plus pesans, font d'vne matière liqui-

de , car cela n'est pas commun à tous 

les exemples, puisque ceux où de pe-

tits Pistons de cuiure en contrepesent 

de si pesans, montrent la mesme cho-

se; mais en ce que la matière qui s'é-

tend dans le fond des Vaisseau^, de-

puis vne ouuerture jusqu'à nNiutre 

est liquide , car cela est commun à 

tous ; & c'est la véritable cause de 
cette multiplication. 

Auíïï dans l'exemple de la Fi-

gure V. si l'eau qui est dans le pe-

tit tuyau se glaçoit, & que celle qui 

est dans le Vaisseau large du fond 

demeurast liquide , il faudroit cent 

liures pour foûtenir le poids de cette 

glace;mais si l'eau qui est dans le fond 

se glace, soit que l'autre se gele ou 

demeure liquide, il ne faut qu'vne 
once pour la contrepeser. 

D'où il paroist bien clairement, que 
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C est la liquidité du corps, qui com-

munique d'vne des ouuertures à l'au-

tre, qui cause cette multiplication de 

forces;parce que le fondement en est, 

comme nous auons déja dit , qu'vn 

Vaisseau plein d'eau est vne Machine 

de Mechanique pour multiplier les 
forces. 

Passons aux autres effets, dont cet-

te Machine nous découure la raison. 

CHAPITRE III. 

Exemples & raisons de l'Equilibre des 

Liqueurs. 

S I vn Vaisseau plein d'eau a deux Fjg
ur

e 

ouuertures, à chacune desquelles VU", 

soit soudé vn tuyau jsi on verse de 

l'eau dans l'vn & dans l'autre à pa-

reille hauteur , les deux seront en 

Equilibre. 
Car leurs hauteurs estant pareilles, 

elles seront en la proportion de leurs 

■grosseurs, c'est à dire de leurs ouuer-

t tures ; donc ces deux eaux de ces 

tuyaux font proprement deux Pistons 

pesans à proportion des ouuertures^ 

donc ils feront en Equilibre parles 
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démonstrations précédentes. 

De là vient, que si on verse de l'eau 

das l'vn de ces tuyaux seulement, elle 

fera remonter l'eau dans l'autre , jus-
ques à ce qu'elle soit arriuée à la mes-
me hauteur , & lors elles demeure-

ront en Equilibre ; car alors ce seront 

deux Pistons pesans en la proportion 

de leurs ouuertures. 

*«"V9
ti
 C'est la raison pour laquelle l'eau 

/«"''!««"'monte auílì haut que sa source, 

ossortè. Que si l'on met des Liqueurs difïè-
«r«r!se" rentes dans les tuyaux , comme de 

pcuum fa- l'
eau

 dans vn, & du vifareent dans 
lt qti c rem- 3 O, 

viíffejo'jus- l'autre, ces deux Liqueurs seront en 

boÚ'iireTes Equilibre,quand leurs hauteurs serot 
iv"ù,ula proportionnées à leurs pesanteurs; 

f
iui

f
esani«. c'est à dire quand la hauteur de l'eau 

fera quatorze fois plus grande que la 

hauteur du vif argent , parce que le 

vif argent pesé de luy mesme quator-

ze fois plus que l'eau ; car ce fera deux 

Pistons, l'vn d'eau , l'autre de vif ar-

gent , dont les poids feront propor-

tionnez aux ouuertures. 

Et mesme quand le tuyau plein d'eau 

seroit cent fois plus menu que celuy 

ou seroit le vif argent, ce petit filet 
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d'eau tiendroit en Equilibre toute 

cette large masse de vif argent, pour-

ueu qu'il eút quatorze fois plus de 
hauteur. 

Tout ce que nous auons dit jusques 
à cette heure des tuyaux , se doit en-

tendre de quelque Vaisseau que ce 

soit, régulier ou non ; car le mesme 

Equilibre s'y rencontre : de forte que 

íì au lieu de ces deux tuyaux que nous 

auons figurez à ces deux ouuertures, 

on y mettoitdeux Vaisseaux qui abou-

tissent auíîi à ces deux ouuertures ; 

mais qui fussent larges en quelques 

endroits, estroits en d'autres , & en-

fin tous irreguliers dans toute leur 

estenduë ; en y versant des Liqueurs 

à la hauteur que nous auons dit, ces 

Liqueurs seroient auíïï bien en Equi-

libre dans ces tuyaux irreguliers, que 

dans les vniformes ; parce que les Li-

queurs ne pèsent que suiuant leur hau-

teur , & non pas suiuant leur largeur. 

Et la démonstration en seroit facile, 

en inscriuant en l'vn & en l'autre plu-
sieurs petits tuyaux réguliers *> car on 

seroit voir par ce que nous auons dé-

montré , que deux de ces tuyaux in£ 
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cripcs, qui se correspondent dans les 

deux vaisseaux , font en Equilibre : 

donc tous ceux d'vn Vaisseau seroient 

en Equilibre auec tous ceux de l'au-

tre. Ceux qui font accoutumez aux 

inscriptions & aux circonscriptions 

de la Géométrie, n'auront nulle pei-

ne à entendre cela ; & il seroit bien 

difficile de le démontrer aux autres au 

moins Géométriquement. 

J x'c ^ ̂ on met c'ans vne r™ere vn tuyau 

recourbé par le bout d'en bas , plein 

de vif argent, en forte toutefois que 

le bout d'en haut soit hors de l'eau, le 

vif argent tombera en partie, jusques 

à ce qu'il soit baillé à vne certaine 

hauteur, & puis il ne baissera plus, 

mais demeurera suspendu en cét estât; 

en sorte que sa hauteur soit la quator-

zième partie de la hauteur de l'eau au 

dessus du bout recourbé j de forte que 

si depuis le haut de l'eau jusques au 

bout recourbé, il y a quatorze pieds, 

le vif argent tombera jusques à ce 

qu'il soit arriué à vn pied seulement 

plus haut que le bout recourbé, à la-

quelle hauteur il demeurera suspen-
du ; carie poids du vif argent qui pe-
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se au dedans, fera en Equilibre auec 

le poids de l'eau qui pesé au dehors 

du tuyau , à cause que ces Liqueurs 

ont leurs hauteurs proportionnées à 

leurs poids, 8c que leurs largeurs font 

indifférentes dans l'Equilibre ; & il 

est auíîi indiffèrent par la mesme rai-

son , que le bout recourbé soit large 

ou non , 8c qu'ainsi peu ou beaucoup 

d'eau y pesé. 

Aussi si 011 enfonce le tuyau plus 

auant, le vif argent remonte, car le 

poids de l'eau eíTTplus grand ; & si on 

le haulfe au contraire , le vif argent 

bailfe , car son poids surpasse l'autre ; 

êc si on panche le tuyau, le vif ar-

gent remonte , jusques à ce qu'il soit 

reuenu à la hauteur nécessaire, qui 

auoit esté diminuée en le panchant, 

car vn tuyau panché n'a pas tant de 

hauteur que debout. 
La mesme chose arriue en vn tuyau Figure 

simple, c'est à dire qui n'est point re-
 X

' 

courbé ; car ce tuyau ouuert par en 

haut & par en bas, estant plein de vif 

argent, 8c enfoncé dans vne riuiere, 

pourueu que le bout d'en haut forte 

hors de l'eau, si le bout d'en bas est à 
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quatorze pieds auant dans l'eau , le 

vif argent tombera, jusques à ce qu'il 

n'en reste plus que la hauteur d'vn 

pied ; & là il demeurera suspendu par 

le poids de l'eau : ce qui est aisé à en-

tendre 5 car l'eau touchant le vif ar-

gent par dessous j &11011 pas par des-

fus,fait effort pour le pousser en haut, 

comme pour chalfer vn Piston , &c 

auec d'autant plus de force qu'elle a 

plus de hauteur ; tellement que le 

poids de ce vif argent ayant autant 

de force pour tomber, que le poids 

de l'eau en a pour le pousser en haut, 

tout demeure en contrepoids. 

Auíïï si le vif argent n y estoit pas, il 

est visible que l'eau entreroit dans ce 

tuyau , & y monteroit à quatorze 

pieds de hauteur, qui est celle de son 

niueau ; donc ce pied de vif argent pe-

sant autant que ces quatorze pieds 

d'eau ,dont il tient la place , il est na-

turel qu'il tienne l'eau dans le mesme 

Equilibre ou ces quatorze pieds d'eau 
la tiendroient. 

Mais si on mettoit le tuyau si auant 

dans l'eau, que le bout d'en haut y 

çntrât, alors l'eau entreroit dans la 
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tuyau, & le vif argent tomberoit > car 

l'eau pesant auílî bien au dedans 

qu'au dehors du tuyau, le vif argent 

seroit fans vn contrepoids nécessaire 
pour estre soutenu. 

CHAPITRE I V. 

De íEquilibre d'vne Liqueur auec <vn 

cors s solide. 

N Ovs allons maintenant donner 
des exemples de TEquilibre de 

l'eau auec des corps massifs, comme 

auec vn Cilindre de cuiure maílìf car 

on le fera nager dans l'eau en cette 
forte. 

Il faut auoir vn tuyau fort long, píg. XI. 

comme de vingt pieds, qui s'élargis-

se par le bout d'en bas , comme ce 

qu'on appelle vn entonnoir : si ce 

bout d'en bas est rond , & qu'on y 
mette vn Cilindre de cuiure , fait au 

tour auec tant de justesse, qu'il puisse 

entrer & sortir dans l'ouuerture de 

cét entonnoir, & y couler fans que 

l'eau puisse du tout couler entre deux, 

êc qu'il férue ainsi dePiston,ce qui est 

aisé à faire j on verra, qu'en mettant 
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le Cilindre & cét entonnoir ensem-
ble dans vne riuiere , en forte tou-

tefois que le bout du tuyau soit hors 

de l'eau , si l'on tient le tuyau auec lá 

main,& qu'on abandonne le Cilindre 

de cuiure à ce qui deuraarriuer , ce 

Cilindre massif ne tobera point, mais 

demeurera suspendu , parce que l'eau 

le touche par dessous & non par des-
sus ( car elle ne peut entrer dans le 

tuyau
-
,) & ainsi l'eau le pousse en haut 

de la mesme forte qu'elle poussoitle 

vif argent dans l'exemple précédent, 

& auec autant de force que le poids 

de cuiure en a pour tomber en bas ; & 

ainsi ces efforts contraires se contre-

balancent. 11 est; vray qu'il faut pour 

cét effet qu'il soit assez auant dans 

l'eau, pour faire qu'elle ait la hauteur 

nécessaire pour contrepeser le cuiure: 

de sorte que si ce Cilindre avnpied 

de haut, il faut que depuis le haut de 

l'eau jusques au bas du Cilindre , il y 
ait neuf pieds, à cause que le cuiure 

pesé de luy mesme neuf fois autant 

que l'eau ; aussi si l'eau n'a pas assez 

de hauteur , comme si on retire le 

tuyau plus vers le haut de l'eau, son 
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poids Temporce, & il tombe, mais si 

on renfonce encore pins auant qu'il 

ne faut, comme à vingt pieds, tant 

s'en faut qu'il puilfe tomber par son 

poids , qu'au contraire il faudroit 

employer vne grande force pour le 

séparer & l'arracher d'auec l'enton-

noir, car le poids de l'eau le pouffe en 

haut auec la force de vingt pieds de 

haut.Mais si on perce le tuyau,& que 

l'eau y entre, 8c pefe aussi bien sur le 

Cilindre comme par dessous , lors le 

Cilindre tombera par son poids,com-

me le vif argent dans l'autre exemple, 

parce qu'il n'a plus le contrepois qu'il 

faut pour le soûtenir. 

Si ce tuyau tel que nous le ve- Fig.XIï. 

nons de figurer est recourbé , 8c 

qu'on y mette vn Cilindre de bois, & 

le tout dans l'eau, en forte néanmoins 

que le bout d'en haut forte de l'eau; le 

bois ne remontera pas , quoy que 

l'eau l'enuironne ; mais au contraire 

il s'enfoncera dans le tuyau, à cause 

qu'elle le touche par dessus & non pas 

par dessous, car elle ne peut entrer 

dans le tuyau ; & ainsi elle le pousse en 

bas par tout son poids, 8c point du 
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tout en haut, car elle ne le touche pas 
par dessous; 

Figure Que si ceCilindre estoit à fleur d'eau, 
XIII. c'est à dire qu'il fût enfoncé seule-

ment , en sorte que l'eau ne fût pas au 

dessus de luy, mais ausii qu'il n'eût 

lié hors de l'eau, lors il ne seroit pous-
sé ny en hautny en bas par le poids de 

l'eau , car elle ne le touche ny par 

■dessus ny par dessous, puis qu'elle ne 

peut qpcogç., dans le tuyau ; & elle le 

, touche .feulement par tous ses costez: 

ainsi il ne remonteroit pas , car rien 

ne l'éleue, 8c il tomberoitau contrai-

re , mais par son propre poids seule-
ment. 

Que si le bout d'en bas du tuyau 

eíloit tourné de costé , comme vne 

croise, & qu'on y mît vn Cilindre , & 

le tout dans l'eau, en forte toujours 

que le bout d'en haut forte hors de 

l'eau , le poids de l'eau le poussera de 

costé au dedans du tuyau, parce qu'el-

le ne le touche pas du costé qui luy est 

opposé , 8c elle agira de cette forte 

auec d'autant plus de force , qu'elle 
aura plus de hauteur. 

CHAP. Y. 
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CHAPITRE V. 

Des corps qui font tout enfoncez, dans 

L'eau. 

N Ovs voyons par là que l'eau pisrare 

pousse en haut les corps qu'elle XV. 

touche par dessous; qu'elle pousse en 

bas ceux qu'elle touche par dessus ; & 

qu'elle pousse de costé ceux qu'elle 

touche par le costé opposé : d'où il est 

aisé de conclure, que quand vn corps 

est tout dans l'eau, comme l'eau le 

touche par deísus, par dessous, & par 

tous les costez, elle fait effort pour le 

Í
iousser en haut, en bas , & vers tous 

es costés : mais comme fa hauteur est 

la mesure de la force qu'elle a dans 

toutes ces impressions on verra bien 

aisément lequel de tous ces efforts 

doit preualoir. 

Car il paroist d'abord que comme 

ejle a vne pareille hauteur fur tou-

tes les faces des costés, elle les pouf-

fera également ; & partant ce corps 

ne receura aucune impression vers 

aucun costé, non plus qu'vne girouet-

te entre deux vents égaux. Mais com-
B 
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me l'eau a plus de hauteur fur la face 

d'en bas que fur celle d'en haut, il 

est visible quelle le poussera plus en 

en haut qu'en bas ; & comme la dif-

férence de ces hauteurs de l'eau est 

la hauteur du corps mesme, il est ai-

sé d'entendre que l'eau le poulie plus 

en haut qu'en bas , auec vne force 

égale au poids d'vn volume d'eau pa-

reil à ce corps. 

]'"""ptT ^e ^orte qu'vn corps qui est dans 
•^'ij'f'sj, ™ l'eau y est porté de la mesme sorte, 

que s'il estoit dans vn baffin de ba-

lance , dont l'autre fût chargé d'vn 

volume d'eau égal au sien. 

De u >»« D'où il paroist que s'il est de cuiure 

l"i'!"'l"m- ou d'vne autre matière qui pesé plus 

que 1 eau en pareil volume , n tombe; 

car son poids femporte fur celuyqui 

le contrebalance. 

ft'jmrtsy S'il est de bois ou d*vne autre ma-

tiere'plus legere que l'eau en pareil 

volume, il monte auec toute la force 

dont le poids de l'eau le surpasse. 
v«m,

t
*'} E

t S
'il pefe étalement, il nedes-

d,[,,„i,m.
 ce

nd ny ne monte ; comme la cire qui 

se tient à peu prés dans l'eau au lieu 

où on l'a met. 



DES LIQVEVRS. Chap. V. 17 

De là vient que le seau d'vn puis 

n'est pas d'fficile à hausser tant qu'il 

est dans l'eau, & qu'on ne sent son 

poids que quand il commence à en 

sortir, de mesme qu'vn seau plein de 

cire ne seroit non plus difficile à haus-

ser estant dans l'eau : Ce n'est pas 

que l'eau auíîi bien que la cire, ne 

pèsent autant dans l'eau que dehors; 

mais c'est qu'estant dans l'eau, ils ont 

vn contrepoids qu'ils n'ont plus 

quand ils en font tirés ; de mesme 

qu'vn bassin de balance chargé de 

cent liures n'est pas difficile à haus-

ser, si l'autre l'est également. 

De là vient que quand du cuiure est ^«.«-y*. 

dans l'eau, on le sent moins pesant
s\í%"et"í. 

précisément du poids d'vn volume 

d'eau égal au sien; de forte que s'il 

pesé neuf liures enl'air,il ne pesé plus 

que huit liures dans l'eau ; parce que 

l'eau en pareil volume qui le contre-

balance pesé vne liure : & dans l'eau 

de la mer il pesé moins ; parce que 

l'eau de la mer pefe plus , à peu prés 

d'vne quarante-cinquiefme partie. 

Parla mesme raison deux corps , 

l'vn de cuiure , l'autre de plomb j'^""'1"" 

# ^ B ij
s 

* 
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s,t'"'!' estant également pesants, &parcon-
sequent de diffèrent volume , puis 

qu'il faut plus de cuiure pour fai-

re la mesme pesanteur ; on les 

trouuera en Equilibre, en les met-

tant chacun dans vn baíîìn de balan-

ce : mais si on met cette balance dans 

l'eau , ils ne font plus en Equilibre; 

car chacun estant contrepesé par vn 

volume d'eau égal au sien , le vo-

lume de cuiure estant plus grand que 

celuy de plomb, il a vn plus grand 

contrepoids ; & partant le poids du 

plomb est le maistre. 

iLTlu" Ainsi deux poids de différente ma-
tière estant ajustez dans vn parfait E-

quilibre, de la derniere justesse où les 

hommes peuuent arriuer; s'ils font 

en Equilibre, quand l'air est fort sec, 

ils ne le font plus quand l'air est hu-

mide. 

l
f
, , C'est par le mesme principe, que 

tl,'fl"'p" quand vn homme est dans l'eau, tant 
r
t"j ',liï,"m s'en faut que le poids de l'eau le pouf-

fe en bas , qu'au contraire elle le 

pousse en haut;mais iípese plus qu'el-

le ; & c'est pourquoy il ne laisse pas 

de tomber , mais auec bien moins; 

Kl •% * 

hèimidt. 

ï'tdx pmffi 

tous les 
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de violence qu'en Pair ; parce qu'il 

est contrepesé par vn volume d'eau 

pareil au sien, qui pesé presque au-

tant que luy ; 8c s'il pesoit autant il 

nageroit. Auílì en donnant vn coup 

à terre, ou faisant le moindre effort 

contre l'eau , il s'éleue & nage : & 

dans les bains d'eau bourbeuse , vn 

homme ne scauroit enfoncer : & si on 

• l'enfonce, il remonte de luy mesme. 

Parla mesme cause, quand on se 
baigne dans vne cuue, on n'a point 

de peine à hausser le bras , tant 'qu'il 

est dans l'eau ; mais quand on le fort 

de l'eau, on sent qu'il pesé beaucoup; 

à cause qu'il n'a plus le contrepoids 

d'vn volume d'eau pareil au sien, 

qu'il auoit estant dans l'eau. 

Enfin , les corps qui nagent fur <-»».>«»</« 

eau , pèlent preciíement autant que 

l'eau dont ils occupent la place ; car 

l'eau les touchant par dessous, 8c non 

pas par dessus, les pousse seulement 

en haut. 

Et c'est pourquoy vne platine de 

plomb estant mise en figure connexe, 

elle nage ; parce qu'elle occupe vne 

grande place dans l'eau par cette fi-

B iij 
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gure; au lieu que si elle estoitmasïï-

ue , elle n'occuperoit jamais dans 

l'eau que la place d'vn volume d'eau 

égal au volume de fa matière , qui ne 

, fufHroit pas pour la contrepefer. 

CHAPITRE VI. 

Des corps compressibles qui font 

dans l tau, 

O N voit par tout ce que j'ay 

montré, de quelle forte l'eau 

agit-contre tous les corps qui y font, 

en les pressant par tous les costez; 

d'où il est: aisé à juger, que íî vn corps 

compressible y est enfoncé , elle 

doit le comprimer en dedans vers ie 

centre ; & c'est aussi ce qu'elle fait, 

comme on va voir dans les exemples 
súiuans. 

Tigure Si vn soufflet qui a le tuyau fort 
x 1

 V- long, comme de vingt pieds, est dans 

l'eau, en forte que le bout du fer for-

te hors de l'eau ; il fera difficile à ou-

urir si on a bouché les petits trous qui 

font à l'vne des ailes ; au lieu qu'on 

l'ouuriroit fans peine, s'il estoit en 

l'air > à cause que l'eau le comprime 
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de tous costez par son poids : mais si 

on y employé toute la force qui y est 

nécessaire , & qu'on l'ouure ; si peu 

qu'on relâche de cette force , il se re-

ferme auec violence ( au lieu qu'il se 
tiendroit tout ouuert s'il estoit dans 

l'air ) à cause du poids de la masse de 

l'eau qui le presse. Aussi plus il est 
auant dans l'eau, plus il est difficile 

à ouurir ; parce qu'il y a vne plus 

grande hauteur d'eau à supporter. 

C'est ainsi que si on met vn tuyau F 

dans l'ouuerture d'vn balon, & qu'on ^ 

lie le balon autour du bout du tuyau, 

long de vingt pieds; en versant du 

vif argent dans le tuyau jusques à 

ce que le balon en soit plein ; le tout 

estant mis dans vne cuue pleine d'eau, 

en forte que le bout du tuyau forte 

hors de l'eau 5 on verra le vif argent 

monter du balon dans le tuyau , jus-
ques à vne certaine hauteur ; à cause 
que le poids de l'eau pressant le ba-

lon de tous costez, le vif argent qu'il 

contient estant pressé également 

est tous ses points , hormis en 

ceux qui font à l'entrée du tuyau ; 

( car l'eau n'y a point d'accès, le 

B iiij 
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tuyau qui sort de l'eau l'empeschant ) 

il est poussé des lieux où il est pressé 

vers celuy où il ne l'est pas ; & ainsi 

il monte dans le tuyau jusques à vne 

hauteur à laquelle il pesé autant que 

l'eau qui est au dehors du tuyau. 

Enquoyil arriue la mesme chose, 

que si on pressoit le balon entre les 

mains car on feroit fans difficulté 

remonter fa liqueur dans le tuyau ; & 

il est visible que l'eau qui l'enuiroii-

ne le presse de la mefme forte. 

Figure C'est par la mefme raison , que fi 

X V 11. vn homme met le bout d'vn tuyau 

de verre long de vingt pieds fur fa 

cuisse, & qu'il se metce en cét estât 

dans vne cuue pleine d'eau, en forte 

que le bout d'en haut du tuyau soit 

hors de l'eau ; fa chair s'enflera à la 

partie qui est à l'ouuerture du tuyau , 

& il s'y formera vne grosse tumeur, 

auec douleur , comme si fa chair y 

estoit fuccée & attirée par vne van-

touze ; parce que le poids de l'eau 

comprimant son corps de tous co-

stez , hormis en la partie qui est la 

bouche du tuyau qu'elle ne peut tou-

cher, à cause que le tuyau où elle ne 
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peut entrer empesche qu'elle n'y ar-

riue ; la chair est poussée des lieux où 

il y a de la compression , au lieu où il 

n'y en a point ; & plus il y a de hau-

teur d'eau , plus cette enfleure est 

grosse ; 8c quand on oste l'eau , l'en-

ileure cesse : & de mefme si on fait 

entrer l'eau dans le tuyau ; car le 

poids de l'eau affectant aussi bien cet-

te partie que les autres , il n'y a pas 

plusd'enfleure en celle là qu'aux au-

tres. 

Cét effêt est tout conforme an pré-

cédent ; car le vif argent en l'vn , & 

la chair de cét homme en l'autre , 

estant pressés en toutes.lenrs parties, 

excepté en celles qui font à la bouche 

des tuyaux; ils íontpoussez dans le 

tuyau, autant que la force du poids 

de l'eau le peut faire. 

Si l'on met au fond d'vne cuue plei-

ne d'eau vn balon où l'air ne soit pas 

fort pressé; on verra qu'il fera com-

primé sensiblement ; & à mesure 

qu'on ostera l'eau, il s'élargira peu à 

peu j parce que le poids de la masse 

de l'eau qui est au dessus de luy le 

comprime de tous costez veïs, 

B v 
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le centre , jusqu'à ce que le relîbrt 

de cét air comprimé soit auffi fort 

que le poids de l'eau qui le presse. 

òi l'on met au fond de la mefme 

cuue pleine d'eau vn balon plein 

d'air pressé extremément ; on n'y re-

marquera aucune compression : ce 

n'est pas que l'eau ne !e presse ; car le 

contraire paroist dans l'autre balon, 

&dansceluyoù estoit le vif argent, 

dans le soufflet, 8c dans tous les au-

tres exemples ; mais c'est qu'elle n'a 

pas la force de le comprimer feníl-

blement;parce qu'il l'estoit déja beau-

coup : de la mefme forte que quand 

vn ressort est bien roide, comme ce-

luy d'vnearbalestre, il ne peut estre 

plié sensiblement par vne force mé-

diocre , qui en comprimeroit vn plus 
foible bien visiblement. 

Et qu'on ne s'étonne pas de ce que 

le poids de l'eau ne comprime pas ce 

balon visiblement; & que néanmoins 

on le comprime d'vne façon fort con-

sidérable , en appuyant seulement 

le doigt dessus ; quoy qu'on le pres-
se alors auec moins de force que l'eau: 

La raison de cette différence est, que 
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quand le balon est dans l'eau, elle le 

presse de tous costez ; au lieu que 

quand on le presse auec le doigt, il 

n'est pressé qu'en vne partie feule-

ment : or quand on le presse auec le 

doigt en vne partie feulement , on 

l'enfonce beaucoup , & fans peine ; 

d'autant que les parties voisines ne 

font pas pressées, & qu'ainsi elles re-

çoiuent facilement ce qui est osté de 

celle qui l'est : de forte que comme 

la matière qu'on chasse du seul en-

droit pressé se distribue à tout le re-

ste , chacune en a peu à receuoir ; &: 

ainsi il y a vn enfoncement en cette 

partie qui deuient fort visible , parla 

comparaison de toutes les parties qui 

l'enuironnent, & qui en font exem-
ptes. 

Mais si on venoit à presser aussi 

bien toutes les autres parties comme 

celle là; chacune rendant ce qu'elle 

auoit receu de la première, elle re-

uiendroit à son premier estât ; parce 

qu'elles fer oient pressées elles mef-

mesaussi, bien qu'elle; &c comme il 

n'y auroit plus qu'vne compression 

generale de toutes les parties vers le 
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centre , on ne verroit plus de com% 

pression en aucun, endroit particulier, 

6c l'on ne pourroit juger de cette 

compression generale que par la com-

paraison de l'espace qu'il occupe à 

celuy qu'il occupoit; & comme ils fe-

roient tres peu différents, il seroit im-

possible de le remarquer. D'où l'on 

voit combien il y a de différence entre 

prefler vne partie seulement, ou pres-
ser généralement toutes les parties. 

II en est de mefme d'vn corps dont 

on presse toutes les parties, hors vne 

seulement ; car il s'y fait vne enflcure 

par le regorgement des autres, com-

me il a paru en l'exemple d'vn hom-

me dans l'eau, auec vn tuyau fur fa 

cuisse. Aussi si l'on presse le mefme 

balon entre les mains , quoy qu'on 

tâche de toucher chacune de ses par-

ties , il y en aura toujours quelqu'vne 

qui s'échappera entre les doigts, où 

il se formera vne grosse tumeur : mais 

s'il estoit possible de le presser par 

tout également, on ne le comprime-

roit jamais sensiblement, quelque ef-

fort qu'on y employast ;, pourueu que 

l'air du balon fût déja bien pressé de 
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Iuy mefme : & c'est: ce qui arriue 

quand il est dans l'eau , car elle le 

touche de tous costez. 

CHAPITRE VII. 

Des animaux qui font dans seau. 

T
OVT cela nous découure poilr-

quoy l'eau ne comprime point 

les animaux qui y font, quoy qu'el-

le preste généralement tous les corps 

qu'elle enuironne , comme nous Ta-

lions £iit voir par tant d'exemples: 

Car ce n'est pas qu'elle ne les preste-; 

mais c'est que comme nous auons dé-

ja dit, comme elle les touche de tous 

costez, elle ne peut causer ny d'en-

fleure ny d'enfoncement en aucune 

partie en particulier ; mais feulement 

vne condensation generale de toutes 

les parties vers le centre, qui ne fçau-

roitestre visible , si elle n'est grande, 

& qui ne peut estre qu extrêmement 

legere , à cause que la chair est bien 

compacte. 
Car si elle ne le touchoit qu'en vne 

partie feulement , ou si elle le tou-

choit en toutes, excepté en vne, pour-
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ueu que ce fut en vne hauteur consi-

dérable , l'efFet en seroit remarqua-

ble , comme nous l'auons fait voir ; 

mais le pressant en toutes , rien ne 
paroist. 

p,«r

f
«^ .« il
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ifé de paífer de là à la raison 
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 pour laquelie les animaux qui lent 

dans l'eau n'en sentent pas le poids. 

Car la douleur que nous sentons 

quand quelque chose nous preste est 

grande, si la compression est grande; 

parce que la partie pressée est épuisée 

de sang, & que les chairs , les nerfs, 

&c les autres parties qui la compo-

sent , sont poussées hors de leur» pla-

ce naturelle , & cette violence ne 

peut arriuer fans douleur. Mais si la 

compression est petite, comme quand 

on effleure si doucement la peau auec 

le doigt, qu'on ne priue pas la par-

tie qu'on touche de sang , qu'on n'en 

détourne ny la chair, ny les nerfs, 

& qu'on n'y apporte aucun change-

ment ; il n'y doit aussi auoir aucu-

ne douleur sensible ; & si on nous 

touche en cette forte en toutes les 

parties du corps , nous ne deuons 

sentir aucune douleur d'vne compres-
sion si legere. 
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Et c'est ce qui arriue aux animaux 

qui font dans l'eau; car le poids les 

comprime à la vérité, mais si peu que 

cela n'est aucunement perceptible , 

par la raison que nous auons fait voir; 

si bien qu'aucune partie n'estant pres-
sée , ny épuisée de sang., aucun nerf 

ny vaine, ny chair, n'estant détour-

nez ( car tout estant également pres-
sé , ií n'y a pas plus de raison pour-

quoy ils fussent poussez vers vne 

partie que vers l'autre ) & tout 

enfin demeurant fans changement ; 

tout doit demeurer fans douleur &c 

fans sentiment. 
Et qu'on ne s'étonne pas de ce que 

ces animaux ne sentent point le poids 

de l'eau ; & que néanmoins ils senti-
roient bien si on appuyoit seulement 

le doigt dessus ; quoy qu'on les pres-
sât alors auec moins de force que 

l'eau ; car la raison de cette différen-

ce est, que quand ils font dans l'eau, 

ils font pressez de tous les costez gé-

néralement ; au lieu que quand on 

les presse auec le doigt, ils ne le font 

qu'en *ne feule partie : or nous 

i auons montré que cette différence 
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est la cause pour laquelle on les com-

prime bien visiblement par le bout 

du doigt qui les touche ; 8c qu'ils ne 

le font pas visiblement par le poids 

de l'eau, quand mefme il seroit aug-

menté du centuple : & comme le sen-
timent est toujours proportionné à la 

compression , cette mefme différen-

ce est la cause pour laquelle ils sentent 

bien le doigt qui les presse , Sc non 

pas le poids de l'eau. 

Et ainsi la v raye cause qui fiit que 

les animaux dans l'eau , n'en sentent 

pas le poids , est qu'ils font pressez 

également de toutes parts. 

Aussi si l'on met vn ver dans de la 

paste , quoy qu'on la pressât entre 

les mains, on ne pourroit jamais l'é-

crafer, ny feulement le blesser, ny 

le comprimer ; parce qu'on le pies-
seroit en toutes fes parties : l'expe-

rience qui fuit le va prouuer. II faut 

auoir vn tuyau de verre, bouché par 

en bas , à demy plein d'eau , ou on 

jette trois choses ; sçauoir vn petit 

balon à demy plein d'air, vn autre 

tout plein d'air , & vne mouche (car 

elle vit dans l'ean tiède , auffi bien 
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que dans fair) & mettre vn Piston 

dans ce tuyau, qui aille jusqu'à l'eau: 

Il arriuera que si on presse ce Piston 

auec telle force qu'on voudra , com-

me en mettant des poids dessus en 

grande quantité ; cette eau pressée 

pressera tout ce qu'elle enferme ; aus-
si le balon mol fera bien visiblement 

comprimé; mais le balon dur ne se-
ra non plus comprimé , que s'il n'y 

auoit rien qui le pressât, ny la mou-

che non plus ; & elle ne sentira aucu-

ne douleur sous ce grand poids ; car 

on la verra se promener auec liber* 

té & viuacité le long du verre , 8c 

mefme s'enuoler dés qu'elle fera hors 

de cette prison. 

Il ne faut pas auoir beaucoup de 

lumière pour tirer de cette expérien-

ce tout ce que nous auions déja assez 

démontré. 
On voit que ce poids presse tous 

ces corps autant qu'il peut. 

On voit qu'il comprime le balon 

mol : par conséquent il presse aussi 
celuy qui est a costé ; car la mefme 

raison est pour l'vn que pour l'autre: 

Mais on voit qu'il n'y paroist aucune 

"compression. 
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D'où vient donc cette différence', 

&d'où pourroit elle arriuer , sinon 

de la seule chose en quoy ils diffé-

rent; qui est que l'vn est plein d'vn 

air preste, qu'on y a poussé par force; 

au lieu que l'autre est seulement à de-

my plein ; 8c qu'ainsi l'air mol qui est 

dans l'vn est capable d'vne grande 

compression , dont l'autre est inca-

pable ; parce qu'il est bien compact, 

8c que l'eau qui le presse l'enuiron-

nant de tous costez , n'y peut faire 

d'impression sensible, parce qu'il fait 
arcade de tous costez. 

On voit aussi que cér animal n'est 

point comprimé: & pourquoy ? sinon 

par la mefme raison, pour laquelle 

le balon plein d'air nel'est pas. Et en-

fin on voit qu'il ne sent aucune dou-
leur par la mefme cause. 

Que fi on mettoit au fond de ce 

tuyau de la paste au lieu d'eau, & le 

balon 8c cette mouche dans cette pâ-

te ; en mettant le Piston dessus, & le 

pressant la mefme chose arriueroit. 

Donc puisque cette condition d'ê-

stre pressé de tous costez, fait que la 

compression ne peut estre sensible ny 
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douloureuse ; ne faut il pas demeurer 

d'accord que cette feule raison rend 

le poids de l'eau insensible aux ani-

maux qui y sont. 
Qu'on ne dise donc plus que c'est 

parce que l'eau ne pesé pas fur elle 

mefme ; car elle pefe par tout égale-

ment : ou qu'elle pefe d'vne autre 

manière que les corps solides 5 car 

tous les poids font de mefme naturti 

&voicyvn poids solide qu'vne mou-

che supporte sans le sentir. 

Et si on veut encore quelque chose 

de plus touchant} qu'on oste le Pi-

ston , & qu'on verse de l'eau dans Iç 

tuyau, jusqu'à ce que l'eau qu'on au-

ra mise au lieu du Piston pefe au-

tant que le Piston mefme: il est fans 

doute que la mouche ne sentira non 

plus le poids de cette eau, que celuy 

du Piston. D'où vient donc cette in-

sensibilité sous vn si grand poids dans 

ces deux exëples ì Est-ce que le poids 

est d'eau ; Non ; car quand le poids 

est solide, elle ardue de mefme. Di-

sons donc que c'est seulement, parce 

que cét animal est enuironné d'eau ; 

car cela seul est commun aux deux 
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exemples ; auíïì c'en eit la véritable 
raison. 

Aussi s'il arriuoit que toute l'eau qui ! 

est au dessus de cét animal, vint à sel 
glacer ; pourueu qu'il en restât tantl 

soit peu au dessus de luy de liquide,' 

& qu'ainsi il en sût tout enuironné ; il 

ne sentiroit non plus le.poids de cet-

te glace, qu'il faisoit auparauant le 
poids de l'ean. 

Et fi toute l'eau de la riuiere se gla-

çoit, à la reserue de celle qui seroit à 

vnpied prés du fonds; les poissons 

qui y nageroient ne fentiroient non 

plus le poids de cette glace, que celle 

de réatyajì elle se resoudroit ensuite. 
Et ainsi les animaux dans l'eau, 

n'en sentent pas le poids ; non pas 

parce que ce n'est que de l'eau qui 

pefe dessus ; mais parce que c'est de 
l'eau qui les enuironné. 







TRAITE' 
DE LA PES ANTEVR 

de la masse de l'Air. 

CHAPITRE Í. 

Que la majfe de tAìr a de la pesan-
teur, & quelle prejse par son poids 

tons les corps quelle enferme. 

N ne conteste plus aujour-

d'huy que l'Air est pesant ; 
1 on sçait qu'vn balon pesé 

plus enflé que desenflé : cela suffit 

pour le conclure ; car s'il estoit leger, 

plus on en meuroit dans le balon, 

plus le tout auroit de légèreté*, car 

le tout en auroit dauantage qu'vne 

partie seulement : or puis qu'au con-

traire , plus on y en met, plus le tout 

est pesant, il s'ensuit que chaque par-

tie est elle mesme pesante , 8c par-

tant que l'Air est pesant. 

f 
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Ceux qui en désireront de plus loris 
gues preuues, n'ont qu'à les chercher 

dans les Auteurs qui en ont traitté 
exprés. 

Si on objecte que l'Air «st leger 

quand il est pur ; mais que celuy qui 

nous enuironne n'est pas l'air pur; 

parce qu'il est meílé de vapeurs & de 

corps grossiers, 8c que ce n'est qu'à 

cause de ces corps estrangers qu'il est 

pesant; le réponds en vn mot, que je 

neconnois point cét Air pur, & qu'il 

seroit peut estre difficile de le trou-

uer " niais je ne parle dans tout ce dis-
cours que de l'Air tel qu'il est dans 

l'estat où nous le respirons, fans pen-

ser s'il est composé ou non ; 8c c'est 

ce corps là ou simple ou composé, 

que j'appelle l'Air, 8c duquel je dis 

qu'il est pesant ; ce qui ne peut estre 

contredit: & c'est tout ce quim'est 

nécessaire dans la fuite. 

Ce principe posé, je ne m'arreste-

ray qu'à en tirer quelques conséquen-
ces. 

i. Puisque chaque partie de l'Air 

est pesante ; il s'ensuit que la masse 

entière de l'Air, c'est à dire la Sphère 

ií 
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entière de l'Air est pesante : 8c com-

me la Sphère de l'Air n'est pas infinie 

en son estenduë , & qu'elle a des bor-

nes ; auíîi la pesanteur de la masse de 

tout l'Air n'est pas infinie. 

2. Comme la masse de l'eau de la 

mer presse par son poids la partie de 

la terre qui luy sert de fond ; 8c que 

si elle enuironnoit toute la terre, au 

lieu qu'elle n'en couure qu'vne par-

tie , elle preíïeroit par son poids tou-

te la surface de la terre ; ainsi la mas-
se de l'Air couurant toute, la face de 

la terre, ce poids la presse en toutes 

les parties. 

3. Comme le fond* d'vn seau où 

il y a de l'eau, est plus pressé parle 

poids de l'eau, quandtl est tout plein, 

que quand il ne Test qu'à demy ; 8c 

qu'il l'est d'autant plus qu'il y a plus 

de hauteur d'eau ; auffi les lieux éle-

viez comme les sommets des monta-

gnes nesont pas si pressez par le poids 

de la masse de l'Air , que les lieux 

profonds, comme les vallons ; parce 

qu'ilya plus d'air au dellìis des val-

lons, qu'au dessus des sommets des 

montagnes ; car tout l'Air qui est le 
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long de la montagne, pesé sur le val-, 

Ion, & non pas fur le sommet '> parce1 

qu'il est au deísus de l'vn, & au des-
sous de l'autre. 

4. Comme les corps qui font dans 

l'eau font pressez de toutes parts par 

le poids de l'eau qui est au dessus, 

comme nous l'auons montré auTrait-

té de l'Equilibre des Liqueurs ; ainsi 

les corps qui font dans l'airfont pres-

sez de tous costez par le poids de la 

masse de l'Air qui est au dessus. 

j. Comme les animaux qui font 

dans l'eau, n'en sentent pas îe poids; 

ainsi nous ne sentons pas le poids de 

l'Air, par la mesmeraison : & com-

me on ne pourroit pas conclure que 

l'eau n'a pas de poids , de ce qu'on ne 

le sent pas , quand on y est enfoncé; 

ainsi on ne peut pas conclure que 

l'Air n'a pas de pesanteur, de ce que 

nous ne le sentons pas. Nous auons 

fait voir la raison de cét eííèt dans 

l'Equilibre des Liqueurs. 

6. Comme il arriueroit en vn grand 

amas de laine, si on en auoit assem-
blé de la hauteur de vingt ou trente 

soifes ; que cette masse se comprime-

roit 
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roitelle mefme par son propre poids; 

& que celie qui seroit au fond,se-
roit bien plus comprimée , que celle 

qui seroit au milieu, ou prés du haut; 

parce qu'elle seroit pressée d'vne plus 

grande quátiré de laine. Ainsi la masse 

de l'Air, qui est vn corps compressi-

ble & pesant, aussi bien que la laine, 

se comprime elle mesme par son pro-

pre poids; & l'Air qui est au bas, c'est 

à dire dans les lieux profonds , est 
bien plus comprimé que celuy qui 

,1 est plus haut , comme aux sommets 

des montagnes ; parce qu'il est char-
;
 gé d'vne plus grande quantité d'Air. 

7. Comme il arriueroit en cette 

masse de laine , que si on prenoit vne 

poignée de celle qui est dans le fond, 

dans l'estat pressé où onlatrouue ; 8c 

qu'on la portât en la tenant toûjours 

pressée de la mefme forte, au milieu 

*Je cette masse ; elle s'élargiroit d'el-

le mefme, estant plus proche du haut; 

parce qu'elle auroit vne moindre 

quantité de laine à supporter en ce 

lieu là. Ainsi si l'on portoit de l'Air, 

tel qu'il est icy bas,& comprimé com-

me il y est , fur le sommet d'vne mon-

C 
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tagne , par quelque artifice que ce 

soit; il deuroit s'élargir luymefme, 

&c deuenir au mefme estât que celuy 

qui l'enuironueroit fur cette mon-

tagne ; parce qu'il seroit chargé de 

moins d'Air en cét endroit là , qu'il 

n'estoit au bas : & par conséquent, si 

on prenoit vn balon à demy plein 

d'air feulement, &c non pas tout en-

flé , comme ils le font d'ordinaire ; & 

qu'on le portât fur vne montagne, il 

deuroit arriuer qu'il seroit plus enflé 

au haut de la montagne, & qu'il de-

uroit s'élargir à proportion de ce 

qu'il seroit moins chargé : &c la dif-

férence en deuroit estre visible , si, 

la quantité d'Air qui est le long de la 

montagne, & de laquelle il est dé-

chargé à vn poids aflez considérable, 

pour causer vn effet ôc vne différence 

sensible. 
II y a vne liaison si nécessaire de" 

ces conséquences auec leur principe,, 

que l'vn ne peut estre vray, fans que 

les autres le soient également ; Sc 
comme il est aíseuré que l'Air qui 

s'étend depuis la terre jusques auj 

haut de Ta Sphère a de la pesanteur J 
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tout ce que nous en auons conclu est 

également véritable. 

Mais quelque certitude qu'on trou-

ue en ces conclusions ; il me semble 

qu'il n'y a personne , qui mefme en 

les receuant, ne souhaitast de voir cet-

te derniere conséquence confirmée 

parl'experience ; parce qu'elle enfer-

me , & toutes les autres, & son prin-

cipe mesme:car il est certain que si 011 

voyoit vn balon tel que nous l'auons 

figuré, s'enfler à mesure qu'on l'éle-

ue , il n'y auroit aucun lieu de douter, 

que cette enflure ne vint de ce que 

l'Air du balon estoit plus preste en 

bas qu'en haut ; puis qu'il n'y a aucu-

ne autre chose qui pûst causer qu'il 

s'enflast, veu mefme qu'il fait plus 

froid fur les montagnes, que dans les 

vallons; & cette comprelîìon de l'Air 

du balon, ne pourroit auoir d'autre 

cause que le poids de la masse de 

l'Air ; car on l'a pris tel qu'il estoit au 

bas , & fans le comprimer, puisque 

mefme le balon estoit flasque & à 

demy plein seulement ; & partant ce-

la prouueroit absolument que l'Air 

est pesant; que la masse de l'Air est pe-

C ij 
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santé ; qu'elle presse par son poids 

tous les corps qu'elle enferme ; qu'el-
le presse plus les lieux bas que les 

lieux hauts ; qu'elle se comprime el-

le mefme par son poids; que l'aireít 

plus comprimé en bas qu'en haut. Et 

comme dans la Phisique, les expé-

riences ont bien plus de force pour 

persuader que les raisonnements ; je 

ne doute pas qu'on ne deíîrast de voir 

les vns confirmez par les autres. 

Mais si l'on en faifoit l'experience, 

j'aurois cét auantage, qu'au cas qu'il 

n'arriuast aucune dissèrëce à l'enfleu-

re du balon fur les plus hautes mon-

tagnes , cela ne détruiroit pas ce que 

j'ay conclu ; parce que je pourrois 

dire qu'elles n'ont pas encore assez de 

hauteur pour causer vne différence 

sensible : au lieu que s'il arriuoit vn 

changement extrêmement considé-

rable, comme de lahuitouneusiéme 

partie ; certainement elle seroit toute 

conuaincante pour moy , ôc il ne 
pourroit plus rester aucun doute de 
la vérité de tout ce que j'ay estably. 

Mais c'est trop différer ; il faut di-

re en vn mot, que l'épreuue en a esté 
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faite, & qu'elle a reiìíîî en cette sorte. 

EXPERIENCE FAITE EN 

deux lieux éleuez., l'vn au deffks de 

l'autre , d'enuiron foo. toises. 

Si l'on prend vn balon demy 

plein d'Air, flasque & mol, & qu'on 

le porte au bout d'vn fil sur vne mon-

tagne haute de 500. toises ; il arriuera 

qu'à mesure qu'on montera, il s'en-

flera de luy mefme, & quand il fera 

en haut, il fera tout plein, & gonflé 

comme si on y auoit fouflé de l'Air de 

nouueau ; & en redescendant, il s'ap-

platirapeuà peu parles mesmes de-

grez • de forte qu'estant arriué au bas, 

il fera reuenu à son premier estât. 

Cette expérience prouue tout ce 

que j'ay dit de la masse de l'Air , auec 

vne force toute conuaincante : Auíïï 

estoit il nécessaire de le bienestablir, 

parce que c'est le fondement de touc 
ce discours. 

II ne reste qu'à faire remarquer 

que la masse de l'Air est plus pesante 

en vn temps qu'en vn autre ; sçauoir 

quand il est plus chargé de vapeurs , 

ou plus comprimé par le froid. 

C iij 
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Remarquons cionc , i. Que la mas-
se de l'Air est pesante : 2. Qu'elle a 
vn poids limité: 3. Qu'elle est plus 

pesante en vn temps qu'en vn autre: 

4. Qu'elle est plus pesante en de cer-

tains lieu* qu'en d'autres , comme 

dans les vallons : 5. Qu'elle preste par-

son poids tous les corps qu'elle enfer-

me , & d'autant plus qu'elle a plus de 
pesanteur. 

CHAPITRE II. 

Sl^s la pesanteur de la maffe de s Air 

produit tous les effets qu'on a jusques 

icy attribuez, a l'h orreur du vuide. 

CE Chapitre est diuisé en deux 

Sections : dans la première , est 

vn récit des principaux effets qu'on a 

attribuez à l'horreur du vuide ; & 

dans la seconde , on montre qu'ils 

viennent de la pesanteur de l'Air. 

SECTION PREMIÈRE. 

Récit des effets qu'on attribué a l'horreur 

du vuide. 

II y a pluíìeurs effets qu'on pre-
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tend , que la nature produit par vne 

horreur qu'elle a pour le vuide: en 

voicy les principaux. 

I. Vn soufflet, dont toutes les ou-

uertures font bien bouchées , est dif-

ficile à ouurir 5 & si on elïàye de le 

faire , on y sent de la résistance , com-

me si ses ailes éstoient collées. Et le 

Piston d'vne Seringue bouchée rési-

ste quand on essaye de le tirer,comme 

s'il tenoit au fond. 
On prétend que cette resiffance vient 

de l'horreur que la nature a pour le vui-

de , qui arriueroìt dans ce soufflet, s il 

pouuoit eflre e'iargy ■ ce qui se confirme, 

parce quelle ceffe dés quilefl débouché, 

& que VAir s'y peut infìnuer pour le 

remplir , quand on l'ouurira. 

II. Deux corps polis estant ap-

pliquez l'vn contre l'autre, font dif-

ficiles à séparer, & semblent adhérer. 

Ainsi vn chapeau estant mis fur vne 

table , est difficile à leuer tout à coup. 

Ainsi vn morceau de cuir mis fur vn 

paué, & leué promptement, l'arra-

che& l'enleue. 
C iiij 
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On prétend que cette adhérence vient 
de l'horreur que la nature a du vuide, 

qui arriueroit pendânt le temps qu'il 

faudrait à l'Air, pour arriuer des ex-
trémités, jusques au milieu. 

III. Quand vne Seringue trempe 
dans l'eau, en tirant le Piston , l'eau 

fuit & monte , comme fi elle luy ad-
hérois. 

Ainsi l'eau monte dans vne Pompe 

aspirante , qui n'est proprement 

quvne longue Seringue, & fuit son 

Piston , quand on l éleue, comme si 
elle luy adheroit. 

On prétend que cette éleuaûon de Y eau 
vient de l'horreur que la nature a du 

vuide, qui arriueroit à la place que le 

Pifion quitte, fi (eau n'y montoit pat, 

parce que l'Air n y peut entrer ; ce qui se 
confirme, parce que fi l'on fait des fen-

tes par ou l'Air puisse entrer, l'eau ne 
s'e'leue plus. 

De mefme , si on met le bout d'vn 

soufflet dans l'eau en soutirant prom-

ptement, l'eau y monte pour le rem-

plir; parce que l'Air n'y peut succé-

der , & principalement si on bouche 
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les trous qui font à vne des ailes. 

Ainsi quand on met la bouche dans 

l'eau , &c qu'on fucce, on attire l'eau 

parla mefme raison ; carie poulmon 

est comme vn soufflet, dont la bou-

che est comme l'ouuerture. 
Ainsi en respirant on attire l'Air, 

comme vn soufflet en s'ouurant at-

tire l'Air pour remplir fa capacité. 

Ainsi quand on met des étoupes 

allumées dans vn plat plain d'eau , &c 

vn verre par destus , à mesure que le 

feu des étoupes s'éteint, l'eau monte 

dans le verre • parce que l'Air qui est 

dans le verre , & qui estoit raréfié par 

le feu, venant à se condanser parle 

froid, attire l'eau & la fait monter 

auec soy, en se referrant pour remplir 

la place qu'il quitte; comme le Pi-

ston d'vne Seringue attire l'eau auec 

soy quand on le tire. 

Ainsi lesvantouzes attirent la chair, 

& forment vne empoulle ; parce que 

l'Air de la ventouze qui estoit raré-

fié par le feu de la bougie, venant à 
se condanser par le froid, quand le 
feu est éteint ; il attire la chair auec 

f ov , pour remplit la place qu'il quit-
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te, comme il attiroit l'eau dans Fe-

xemple précédent. 

IV. Si l'on met vne bouteille pleine 

d'eau, ôc renueríce le goulet en bas, 

dans vn vaisseau plein d'eau ; l'eau de 

la bouteille demeure suspendue sans 
tomber. 

On prétend que cette suspenfìon vient 

de l'horreur que la nature a pour le vui-

de , qui arriueroit a la place que l eait 

quitteroit en tombant ; parce que l'Air 

nypourroit succéder :& on leconsrme, 

parce que s on sait vne sente par ou 

l'Airpuijse s'insinuer, toute l'eau tombe 
incontinent. 

On peut faire la mefme épreuue 

auec vn tuyau, long, par exemple, 

de dix pieds , bouché par le bout d'en 

haut, &c ouuert par le bout d'en bas. 

Car s'il est plein d'eau, ôc que le bout 

d'en bas trempe dans v n vaisseau plein 

d'eau, elle demeurera toute suspen-
due dans le tuyau ; au lieu qu'elle 

tomberoit incontinent , íì on auoit 

débouché le haut du tuyau. 

On peut faire la mefme chose auec 

vn tuyau pareil, bouché par en haut, 
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& recourbé par le bout d'en bas, fans 

le mettre dans vn vaisseau plein d'eau, 

comme on auoit mis l'autre : car s'il 

est plein d'eau , elle y demeurera aus-

si suspendue ; au lieu que si on débou-

choit le haut, elle jailliroit inconti-

nent auec violence par le bout re-

courbé, en forme de jet d'eau. 

Enfin on peut faire la mesme chose 

auec vn simple tuyau , sans qu'il soit 

recourbé , pourueu qu'il soit fort 

étroit par en bas ; car s'il est bouché 

par en haut, l'eau y demeurera fus-

pendue ; au lieu qu'elle en tomberoit 

auec violence , si on débóuchoit le 

bout d'en haut. 
C'est ainsi qu'vn tonneau plein de 

vin, n'en lâche pas vne goûte , quoy 

que le robinet soit ouuert, si on ne 

débouche le haut pour donner vent. 

V. Si l'on remplit d'eau vn tuyau 

fait en forme de croissant renuersé, 

ce qu'on appelle d'ordinaire vn si-

phon , dont chaque jambe trempe 

dansvn vaisseau plein*d'eau; ilarri-

uera que si peu qu'vn des vaisseaux 

soit plus haut que l'autre, toute l'eau 
C vj 
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du vaisseau le plus éleué montera das 

la jambe qui y trempe , jusques au 

haut du siphon, & se rendra par l'au-

tre dans le vaisseau le plus bas où el-

le trempe : de forte que si on substi-

tue toujours de l'eau dans le vaisseau 

le plus éleué , ce flux fera continuel. 

On f retend que cette e'ie nation d'eau 

vient de íhorreur que la nature a du 

•vuide j quiarriueroit dans le siphon, fi 

l'eau de ces deux branches tomboit de 

chacun dans son vaijfeau -
y
 comme el-

le y tombe en effet, quand on fait vrie 

ouuerture au haut du fiphon , par ait 

l'Air s'y peut injinuen 

Il y a plusieurs autres effets pareils 

que j'obmets, à cause qu'ils font tous 

semblables à ceux dont j'ay parlé s 8c 

qu'en tous il ne paroist autre chose, 

sinon que tous les corps contigus ré-

sistent à l'essort qu'on fait pour les sé-
parer , quand l'Air ne peut succéder 

entre deux, soit que cét effort vien-

ne de leur propre poids, comme dans 

les exemples où l'eau monte , & de-

meure suspendue malgré son poids, 

soit qu'il vienne des forces qu'on em-

ployé pour les des-vnir, comme dans 
les premiers exemples. 
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Voila quels font les effets qu'on 

attribue vulgairement à l'horreur du 

vuide : nous allons faire voir qu'ils 

viennent de la pesanteur de l'Air. 

SECTION SECONDE. 

Que la -pesanteur de la masse de l'Are-

produit tous les effets qu'on a attri-

bués a l'horreur du vuide. 

Si l'on a bien compris dans le Trait-

té de ^Equilibre des Liqueurs,de quel-

le manière elles font impression par 

leurs poids contre tous les corps qui 

y font , on n'aura point de peine à 

comprendre, comment le poids de la 

masse de l'Air agissant fur tous les 

corps, y produit tous les effets qu'on 

auoit attribuez à l'horreur du vuide ; 

car ils font tout a fait semblables , co-

rne nous Talions montrer fur chacun. 

I. 

J$ ue la pesanteur de la masse de tAir 

cause la difficulté d'ouurir vn souf-

flet bouché. 

POVR faire entendre comment la 

pesanteur de la,masse de l'Air eau-



Ci DELAPESANTEVR 

se la difficulté qu'on sent à ouurir vn 

souffletjlors que i'air n'y peut entrer ; 

je feray voir vne pareille résistance 

causée par le poids de l'eau. Il ne faut 

pour cela que se remettre en mémoi-

re ce que j'ay dit dans 1 Equilibre des 

Liqueurs (Figure XlV.)qu'vn soufflet 

dont le tuyau est long de vingt pieds, 

ou plus , estant mis dans vne cuue 

pleine d'eau , en forte que le bout du 

tuyau forte hors de l'eau ; il est diffi-

cile à ouurir, & d'autant plus qu'il y 
a plus de hauteur d'eau > ce qui vienc 

manifestement de la pesanteur de 

l'eau qui est au dessus ; car quand it 
n'y a point d'eau, ilesttres aisé à ou-

urir, & à mesure qu'on y en verse, 
cette résistance augmente, & est tou-

jours égale au poids de l'eau qu'il por-

te ; parce que comme cette eau n'y 
eut entrer ; à cause que le tuyau est 

ors de l'eau, on ne sçauroit l'ouurir 

sans foûleuer & soutenir toute la 

malle de l'eau ; car celle qu'on écarte 

en l'ouurant, nepouuant pas entrer 

dans le soufflet, est forcée de se pla-

cer ailleurs, & ainsi de faire hausser 
l'eau ; ce qui ne se peut faire sans 
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peine ; au lieu que s'il eítoit creué, & 

que l'eau y peust entrer, on l'ouúri-

roit 8c on le fermeroit fans resistancev 

à cause que l'eau y entremit par ces 

ouuertures, à mesure qu'on l'ouuri-

roit, 8c qu'ainsi en l'ouurant on ne 

feroit point souleuer l'eau. 
Ie ne crois pas que personne soit 

tenté de dire que cette résistance 

vienne de l'horreur du vuide, & il est 

absolument certain qu'elle vient du 

seul poids de l'eau. 
Or ce que nous disons de l'eau se 

doit entendre de toute autre liqueur; 

car si l'on le met dans vne cuue plei-

ne de vin, on sentira vne pareille ré-

sistance à l'ouurir ; & de mesme dans 

du lait, dans de l'huile , dans du vif 

argent ; 8c enfin dans quelque liqueur 

que ce soit. C'est donc vne règle gé-

nérale, 8c vn effèt nécessaire du poids 

des liqueurs; que si vn soufflet est mis 

dasquelque liqueur que ce soit,en sor-
te qu'elle n'ait aucú accès das le corps 

du soufflet ; le poids de laliqueur qui 

est au dessus fait qu'on ne peut l'ou-

urir fans sentir de la résistance ; parce 

qu'on ne sçauroit l'ouurir,sans la fup-
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porter : & par conséquent en appli-

quant cette règle generale à l'Air en 

particulier , il sera véritable que 

quand vn souffletest bouché, en sor-

te que l'Air n'y a point d'accès , le 

poids de la masse de l'Air qui est au 

dessus fait qu'on ne peut l'ouurir, 

fans sentir de la résistance ; parce 

qu'on ne sçauroit l'ouurir sans faire 

hausser toute la masse de l'Air : mais 

dés qu'on y fait vne ouuerture , ost 

l'otiure & on le ferme fans résistance; 

parce que l'Air y"peut entrer & sor-

tir , Sc qu'ainsi en Fouurant on ne 

hausse plus la masse de l'Air : ce qui 

est tout conforme à l'exemple du 
soufflet dans l'eau. 

D'où l'on voit que la difficulté d'ou-

urir vh soufflet bouché , n'est qu'vn 

cas particulier de la règle generale de 

la difficulté d'ouurir vn soufflet dans 

quelque liqueur que ce soit, où elle 
n'a point d'accès. 

Ce que nous auons dit de cét esset, 

nous Talions dire de chacun des au-

tres , mais plus succintement. 
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II. 

Que la pesanteur de la masse de l'Air est 
la cause de la difficulté qu'on sent a 
séparer deux corps polis appliques 

l'un contre l'autre. 

POVR faire entendre comment la 

pesanteur de la masse de l'Air cau-

se la résistance que l'on sent, quand 

on veut arracher deux corps polis, 

qui font appliquez l'vn contre l'au-

tre ; je donneray vn exemple d'vne 

résistance toute pareille causée par le 

poids de l'eau, qui ne laissera aucun 

lieu de douter que l'Air ne cause cit 

tóèt. 

Il faut encore icy se remettre en 

mémoire ce qui a esté rapporté dans 

l'Equilibre des Liqueurs( Figure X'.) 

Que si l'on met vn Cilindre de 

cuiure fait au tour, à l'ouuerture d'vn 

entonnoir fait aussi au tour ; en for-

te qu'ils soient si parfaitement aju-

stez , que ce Cilindre entre & coule 

facilement dans cét entonnoir , fans 

que néanmoins l'eau puisse couler en-

tre deux ; & qu'on mette cette ma-
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chine dans vne cuue pleine d'eau, en 
force toutefois que la queue de l'en-

tonnoir forte hors de l'eau , en la fai-

sant longue de vingt pieds , s'il est 
nécessaire ; fi ce Cilindre est à quinze 

pieds auant dans l'eau , 8c que tenant 

î'entonnoir auec la main, on lafche 

le Cilindre, 8c qu'on l'abandonne à 

ce qui en doit arriuer ; on verra que 

non seulement il ne tombera pas, 

quoy qu'il n'y ait rien qui semble le 

soutenir ; mais encore qu'il fera dif-

ficile à arracher d'auec I'entonnoir, 

quoy qu'il n'y adhère en aucune sor-

te ; au lieu qu'il tomberoit par son 
poids auec violence, s'il n'estoit qu'à 

quatre pieds auant dans l'eau, 8c en-

core plus s'il estoit tout à fait hors de 
l'eau. l'en ay aussi fait voir la raison, 

qui est que l'eau le touchant par des-
sous 6c non pas par dessus ( car elle ne 

touche pas fa face d'en haut, parce 

que I'entonnoir empesche qu'elle n'y 

puisse arriuer ) elle le pousse par le 

costé qu'elle touche, vers celuy qu'el-

le ne touche pas $ & ainsi elle le pouf-

fe en haut 8c le presse contre I'enton-
noir. 
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La mesme chose doit s'entendre de 

toute autre liqueur;&: par conséquent 
:
 si deux corps font polis & appliquez 

l'vn contre l'autre ; en tenant celuy 
5
 d'en haut auec la main , 8c en aban-

donnant celuy qui est appliqué , il 
1
 doit arriuer que celuy d'en bas de-

meure suspendu , parce que l'Air le 

touche par dessous , 8c non pas pat 

dessus, car il n'a point d'accès entre 

deux : 8c partant il ne peut point arri-

uer à la face par où ils íe touchét;d'où 

il s'enfuit par vn effet nécessaire du 

poids de toutes les liqueurs en gêne-

rai , que le poids de l'Air doit pousser 

ce corps en haut, 8c le presser contre 

l'autre ; en force que si on essaye de 

les séparer , on y sente vne extrême 

résistance : ce qui est tout conforme 

à l'effet du poids de l'eau. 
D'où l'on voit que la difficulté de 

séparer deux corps polis, n'est qu'vn 

cas particulier de la règle generale de 

l'impulsion de toutes les liqueurs 

en gênerai, contre vn corps qu'elles 

touchent par vne de ses faces, 8c non 

pas par celle qui luy est opposée. 
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m. 
Que la pesanteur de la masse de l'Air est 

la cause de l'éleuation de l'eau dans 

les Seringues & dans les Pompes. 

P OVR faire entendre comment la 
pesanteur de la masse de l'Air fait 

monter l'eau dans les Pompes, à me-

sure qu'on tire le Piston ; je feray voir 

vn effet entièrement pareil du poids 

de l'eau , qui en fera parfaitement 

comprendre la raison en cette sorte. 

Si l'on met à vne Seringue vn pi^ 
stonbien long, par exemple, de dix 

pieds, & creux tout du long , ayant 

vne soufpape au bout d'en bas,dispo-
sée d'vne telle sorte , qu'elle puisse 

donner passage du haut en bas , & 

non de bas en haut ; & qu'ainsi cette 

Seringue soit incapable d'attirer l'eau 

ny aucune liqueur par dessus le ni-

ueau de la liqueur, parce que l'Air 

peut y entrer en toute liberté par le 

creux du Piston ; en mettant l'ouuer-

ture de cette Seringue dans vn vais-
seau plein de vif argent, & le tout 

dans vne cuue pleine d'eau, en forte 
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toutefois que le haut du Piston forte 

hors de l'eau ; il arriuera que si on ti-

re le Piston, le vif argent montera & 

I lesiiiura, comme s'il luy adheroit > 

I, au lieu qu'il ne monteroit en aucune 

jsorte, s'il n'y auoit point d'eau dans 

„ cette cuue, parce que l'Air a vn ac-

. cés tout libre par le manche du Pi-

! : ston creux , pour entrer dans le corps 

de la Seringue. 
Ce n'est donc pas de peur du vuide; 

car quand le vif argent ne monteroit 

pas à la place que le Piston quitte, il 

n'y auroit point de vuide , puisque 

l'Air y peut entrer en toute, liberté: 

mais c'est seulement parce que le 

poids de la masse de l'eau pesant fur 

le vif argent du vaisseau, & le pres-
sant en toutes ses parties , hormis en 

celles qui font à Touuerture de la Se-

ringue , ( car l'eau n'y peut arriuer, à 

cause qu'elle en est empeschée par le 

corps de láSeringue,& par le Piston;) 

ce vif argent pressé en toutes ses par-

ties , hormis en vne , est poussé par le 

poids de l'eau vers celle là , aussi tost 

que le Piston en se leuant luy laisse 

vne place libre pour y entrer, & con-

* 
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trepese dans la S eringue le poids dm 
l'eau qui pefe au dehors. 

Mais si l'on fait des fentes à la Se 

ringue par où l'eau puisse y entrer,j 

le vif argent ne montera plus ; parce» 

que l'eau y entre & touche auíîì bienijl 

les parties du vif argent qui font à la! I 

bouche de la Seringue que les autres ; \ 

<k ainsi tout estant également pressé, 

rien ne monte. Tout cela a esté clai-

rement démontré dans l'Equilibre 
des Liqueurs. 

On voit en cét exemple, comment 
le poids de l'eau fait monter le vif ar-

gent ; 8c on pourroit faire vn esset 

pareil auec le poids du fable , en 

ostant toute l'eau de cette cuue : si 

au lieu de cette eau on y verse du fa-

ble , il arriuera que le poids du fable 

fera monter le vif argent dans la Se-

ringue , parce qu'il le presse, de mef-

me que l'eau faiíbit en toutes ses par-

ties , hormis celle qui est à la bou-

che de la Seringue ; & ainsi il le pouf-
fe & le force d'y monter. 

Et si on met les mains fur le fable, 
8c qu'on le presse, on fera monter le 

vif argent dauantageau dedans de la 
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Seringue, & toujours jusques à vne 

hauteur à laquelle il puisse contre-

pefer l'effbrt du dehors. 
L'explication de ces eíFets fait en-

tendre bien facilement, pourquoy le 

poids de l'Air fait monter l'eau dans 

les Seringues ordinaires , à mesure 

qu'on hausse le Piston ; car l'Air tou-

chant l'eau du vaisseau en toutes ses 

parties , excepté en celles qui font à 

í'ouuerture de la Seringue, 011 il n'a 

point d'accès , parce que la Seringue 

& le Piston l'en empeschent ; il est vi-

sible que ce poids de l'Air la pressant 

en toutes ses parties , hormis en cel-

le là seulement, il l'y doit pousser 8c 

l'y faire monter, à mesure que le Pi-

ston en s'éleuant luy laisse la place 
libre pour y entrer 8c contrepeser au 

dedans de la Seringue le poids 

de l'Air qui pefe au dehors ; par la 

mefme raison , 8c auec la mesme né-

cessité que le vif argent montoit,pres-

sé par le poids de l'eau, & par le poids 

du fable , dans l'exemple que nous 

venons de donner. 
II est donc visible que l'éleuation 

de l'eau dans les Seringues , n'est 
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qu'vn cas particulier de cette règle 

generale , qu'vne liqueur estant pres-
sée en toutes ses parties, excepté en 

quelqu'vne feulement, par le poids 

de quelqu'autre liqueur ; ce poids la 

pouffe vers l'endroit où elle n'est 
point pressée. 

IV. 

Que la pesanteur de la masse de í Air 

cause la suspension de ï'eau dans les 
■tuyaux boucher par en haut. 

P OVR. faire entendre comment la 

pesanteur de l'Air tient l'eau sus-
pendue dans les tuyaux bouchez paï-

en haut; nous ferons voir vn exem-

ple entièrement pàçaild'vne suspen-
sion semblable , causée par le poids 

de l'eau, qui en découurira parfaite-
ment la raison. 

Et premièrement on peut dire d'a-

bord , que cét effet est entièrement 

compris dans le précédent ; car com-

me nous auons montré que le poids 

de l'Air fait monter l'eau dans les Se-

ringues , & qu'il l'y tient suspendue'; 
ainsi le mesme poids de l'Air tient 

l'eau 
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l'eau suspendue dans vn tuyau. Afin 
que cét effet ne manque pas plus que 

les autres, d'vn autre tout pareil à qui 

on le compare ; nous dirons qu'il ne 

faut pour cela que se remettre ce que 

nous auons dit das l'Equilibre des Li-

queurs (Fig.IX.) qu'vn tuyau long de 

dix pieds ou plus, & recourbé par en 

bas,plein de mercure, estant mis dans 

vne cuve pleine d'eau, en forte que le 

bout d'en haut forte hors de l'eau ; le 

mercure demeure suspendu en partie 

au dedans du tuyau , fçauoir à la hau-. 

teur où il peut contrepefer l'eau qui 

pesé au dehors ; & que mefme vne 

pareille suspension arriue dans vn 

tuyau qui n'est point recourbé , 8c 

qui est simplement ouuert en haut 8c 

en bas , en forte que le bout d'en 

haut soit hors de l'eau. 

Or il est visible que cette suspen-
sion ne vient pas de l'horreur du vui-

de ; mais seulement de ce que l'eau 

pesant hors le tuyau, & non pas de-

dans, & touchant le mercure d'vn co-

sté, & non pas de l'autre ; elle le tienr 

suspendu par son poids à vne certaine 

hauteur : auíîî si l'on perce le tuyau, 

D 
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en force que l'eau y pmsse entrer ; in-

continent tout le mercure tombe; 

parce que l'eau le touche par tout, & 

agissantauíEibien dedans que dehors f 

le tuyau, il n'a plus de contrepoids. Ú 

Tout cela a esté dit dans l'Equilibre 

des Liqueurs. 

Ce qui estant vn efíèt neceíîàire de 

l'Equilibre des Liqueurs, il n'est pas 

estrange,que quand vn tuyau est plein 

d'eau, bouché par en haut , &c re-

courbé par en bas , l'eau y demeure 

suspendue ; car l'Air pesant sur la par-

tie de l'eau qui est à la recoubeure, 

& non pas fur celle qui est dans le 

tuyau, puisque le bouchon l'enem-

pefche ; c'est vne nécessité absolue, 

qu'il tienne l'eau du tuyau suspendue 

au dedans , pour contrepeser son 

poids quiest au dehors, de la mesme 

sorte que le poids de l'eau tenoit le 

mercure en Equilibre dans l'exem-

ple que nous venons de donner. 

Et de mesme quand le tuyau n'est 

pas recourbé ; car l'Air touchant 

l'eau par dessous, & non pas par des-

sus , puisque le bouchon l'empesche 

d'y toucher ; c'est vne nécessité- inéui-
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table, que le poids de l'Air soutienne 

1 eau; de la mesme sorte que l'eau sou-

tient le mercure dans l'exemple que 

nous venons de donner, &c que l'eau 

pousse en haut &c soutient vn Cilin-

dre de cuiure qu'elle touche par des-
sous, & non pas par dessus: mais íî on 

débouche le haut, l'eau tombe j car 

l'Air touche l'eau dessous & dessus , 

& pesé dedans & dehors le tuyau. 

D'où l'on voit que ce que le poids 

de l'Air soutient suspendues les li-

queurs qu'il touche d'vn costé 8c 
non pas de l'autre , est vn cas de la rè-

gle generaíe, que les liqueurs conte-

nues dans quelque tuyau que ce soit, 

immergé dans vne autre liqueur, qui 

les presse par vn costé, & non pas par 

l'autre , y font tenues . suspendues 
parTEquilibre des Liqueurs. 

V. 

Que la pesanteur de la masse de îAir 

fait monter Veau dans les Siphons. 

POVR faire entendre comme la 

pesanteur de l'Air fait monter 

l'eau dans les Siphons ; nous allons 

D ij 
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faire voir, que la pesanteur de l'eau 

fait monter le vif argent dans vn Si-

phon tout ouuert par en haut, & où, 
f Air a vn libre accès ; d'où l'on ver-

ra comment le poids de l'Air produit, 

cét effet : c'est: ce que nous ferons en 
cette forte. 

Si vn Siphon a vne de ses jambes en-

uiron haute d'vn pied , l'autre d'vn 

pied 8c vn poulce -, & qu'on faste vne 

ouverture au haut du Siphon, où l'on 

infère vn tuyau long de vingt pieds, 

& bien soudé à cette ouverture ; 8c 

qu'ayant remply le Siphon de vif ar-

gent, on mette chacune de fes jam-

bes dans vn vaisseau aussi plein de vif 

argent, & le tout dans vne cuve plei-

ne d'eau , à quinze ou seize pieds 

auant dans l'eau , 8c qu'ainsi le bout 

du tuyau forte hors de l'eau; ilarri-

ueraquesi vn des vaisseaux est tant 

soit peu plus haut que l'autre , par 

exemple d'vn poulce; toutlevifar-

gent du vaisseau le plus élevé monte-

ra dans le Siphon jusques au haut, 8c 

se rendra par l'autre jambe dans le 
vaisseau le plus bas, parvn flux con-

tinuel ; & si on substitue toujours du 
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vif argent dans le vaisseau le plus 

haut, le flux fera perpétuel : mais íì 
on fait vne ouuerture au Siphon , par 

où l'eau puisse entrer, incontinent le 

vif argent tombera de chaque jambe 

dans chaque vaisseau , & l'eau luy 

succédera. 
Cette élévation de vif argent ne 

vient pas de l'horreur du vuide ; car 

l'Air a vn accís tout libre dans le Si-

phon : aussi si on ostoit l'eau de la cu-

ve , le vif argent de chaque jambe 

tomberoit chacun dans son vaisseau, 

& l'Air luy fuccederoit par le tuyau 

qui est tout ouvert. 
Il est donc visible que le poids de 

l'eau cause cette élévation , parce 

qu'elle pefe furie vif argent qui est 

dans les vaisseaux , & non pas fur ce-

luy qui est dans le Siphon ; & par cet-

te raison elle le force par son poids 

de monter & de couler comme il fait; 

mais dés qu'on a percé le Siphon , &c 
qu elle y peut entrer, elle n'y fait plus 
monter le vif argent , parce qu'elle 

pefe aussi bien au dedans qu'au de-

hors du Siphon. 
O r par la mesme raison, &auecia 

D iij 
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mesme neceíîìré que l'eau fait ainsi 

monter le mercure dans vn Siphon > 

quand elle pefe fur les vaisseaux, & 

qu'elle n'a point d'accès au dedans 

du Siphon ; aulsi le poids de l'Air fait 

monter seau dans les Siphons ordi-

naires ; parce qu'il pefe fur l'eau des 

vaisseaux, où leurs jambes trempent, 

êc qu'il n'a nul accès dans le corps du 

Siphon , parce qu'il est tout clos ; Sc 

dés qu'on y fait vne ouuerture , l'eau 

n'y monte plus , mais elle tombeau 

contraire dans chaque vaisseau , & 

l'Air luy succède , parce qu'alors 

l'Air pefe auísi bien au dedans qu'au 
dehors du Siphon. 

ll est visible que ce dernier effet 

n'est qu'vn cas de la règle generale ; 

&i que si on entend bien pourquoy 

le poids de l'eau fait monter le vif ar-

gent dans l'exemple que nous auons 

donné ; on verra en mesme temps 

pourquoy le poids de l'Air fait moter 

l'eau dans les Siphons ordinairesjc'est 

pourquoy il faut bien éclaircir la rai-

son pour laquelle le poids de l'eau 

produit cét effet, & faire entendre 

pourquoy c'est le vaisseau éleué qui 
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se vuide dans le plus bas, plûtost que 

le plus bas dans l'autre. 
Pour cela il faut remarquer que 

l'eau pesant sur le vif argent qui est 

dans chaque vaiifeau , 8c point du 
tout fur celuy des jambes qui y trem-

pent ; il arriue que le vif argent des 

vaiifeaux est preste par le poids de 

l'eau à monter dans chaque jambe 

du Siphonjusques au haut du Siphon, 

& encore plus s'il se pouvoit ; à cau-

se que l'eau a seize pieds de haut, 8c 

que le Siphon n'a qu'vn pied,& qu'vn 

pied de vif argent n'égale le poids, 

que de 14.. pieds d'eau : d'où il fe voit 

que le poids de l'eau pousse le vif ar-

gent dans chaque jambe jusques aa 

haut, & qu'il a encore de la force de 

reste ; d'où il arriue que.^e vif argent 

de chaque jambe estant poussé en 

haut par le poids de l'eau , ils fe com-

battent au haut du Siphon,& se pous-
sent l'vn l'autre ; de sorte qu'il faut 

que celuy qui a le plus de force pre-

uale. 
Or cela fera aisé à supputer ; car 

il est clair que puisque l'eau a plus de 

hauteur fur le vaisseau le plus bas d'vn 

D iiij 
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poulce, elle pousse en haut le vif ar-

gent de la longue jambe plus forte-

ment que celuy de l'autre, de la force 

que luy donne vn poulce de hauteur; 

d'où il semble d'abord qu'il doit ré-

sulter , que le vif argent doit estre 

poussé de la jambe la plus longue 

dans la plus courte : mais il faut con-
sidérer que le poids du vif argent de 

chaque jambe résiste à l'effort que 

l'eau fait pour le pousser en haut ; 

mais ils ne résistent pas également > 

car comme le vif argent de la longue 

jambe a plus de hauteur d'vn poulce, 

il résiste plus fortement de la force 

que luy donne la hauteur d'vn poul-

ce : donc le mercure de la plus longue 

jambe est plus poussé en haut parle 

poids de l'eau, de la force de l'eau 

de la hauteur d'vn poulce ; mais il est 

plus poussé en bas par son propre 

poids, de la force du vif argent de la 

hauteur d'vn poulce: Or vn poulce de 

vif argent pefe plus qu'vn poulce 

d'eau : Donc le vif argent de la plus 

courte jambe est poussé en haut avec 

plus de force ; & partant il doit mon-

ter '* ôc continuer à monter tant qu'il 
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y aura du vif argent dans le vaisseau 

où elle trempe. 
D'où il paroist que la raison qui fait, 

que c'est le vaisseau le plus haut qui 

fevuide dans le plus bas, est que le 

le vif argent est vne liqueur plus pe-

sante que l'eau. Il en arriueroit au co-

traire , fi le Siphon estoit plein d'hui-

le , qui est vne liqueur plus legere que 

l'eau, & que les vaisseaux auíîioùil 

trempe en fussent pleins, & le touc 

dans la mesme cuve pleine d'eau ; car 

alors il arriveroit, que l'huile du vais-

seau le plus bas monteroit, 8c coule-

roit par le haut du Siphon dans le 

vaisseau le plus éleué , par les mefmes 

raisons que nous venons dédire-, car 

l'eau poussant toujours l'huile du 

vaisseau le plus bas auecplus de for-

ce, à cause qu'elle a vn poulce de plus 

de hauteur ; 8c l'huile de la longue 

jambe résistant, & pesant davantage 

d'vn poulce qu'elle a de plus de hau-

teur ; il arriveroit qu'vn poulce d'hui-

le pesant moins qu'vn poulce d'eau, 

l'huile de la longue jambe seroit pouf-

fée en haut avec plus de force que 

l'autre ; 8c partant il couleroit, 8c se 
D v 
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rendroit du vaisseau le plus bas dans 
lepluséleué 

Et enfin , si le Siphon estoit plein 

d'vne liqueur qui pesast autant que 

l'eau de la cuve, lors ny l'eau du vais-
seau le plus éleué ne se rendroit pas 

dans l'autre, ny celle du plus bas dans 

celle du plus éleué ; mais tout demeu-

reroit en repos ; parce qu'en suppu-
tant tous les efforts, on verra qu'ils 
font tous égaux. 

Voilà ce qu'il estoit nécessaire de 

bien faire entendre , pour fçauoir à 

fond la raison pour laquelle ces li-

queurs s'éleuent dans les Siphons ; 

aprés quoy il est trop aisé de voir 

pourquoy le poids de l'Air fait mon-

ter l'eau dans les Siphons ordinaires, 

8c pourquoy du vaisseau le plus éleué 

dans le plus bas, fans s'y arrester da-

uantage ; puisque ce n'est qu'vn cas 

de la règle generale que nous venons 
de donner. 

MM 
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VI. 

ne la pesanteur de la masse de l'Air 

cause C enseure de la chair
 t
 quand on 

applique des ventonz.es. 

POVR faire entendre comment le 
poids de l'Air fait enfler la chair 

àl'endroit où l'on met des ventou-

zes, nous rapporterons vn effet en-

tièrement pareil, causé par le poids, 
de l'eau , qui n'en laiîfera aucun 
doute. 

C'est celuy que nous avons rappor-

te dans l'Equilibre des Liqueurs, Fi-

gure XVII. oùnousauons fait voir, 

qu'vn homme mettant contre fa cuis-

se le bout d'vn tuyau de verre long 

de vingt pieds , &c se mettant en cét 

estât au fond d'une cuve pleine d'e au, 

en sorte que le bout d'en haut du 

tuyau sorte hors de l'eau;il arrive^ue 

fa chair s'enfle en la partie qui esta 

l'ouverture du tuyau , comme si quel-

que chose la fuçoit en cét endroit là. 

Or il est évident que cette enfleu-

re ne vient pas de l'horreur du vuide; 

car ce tuyau est tout ouvert, & elle 

n'arriveroit pas, s'il n'y avcit que peu 
D vj 
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d'eau dans la cuve : & il est tres con-

stant qu'elle vient de la feule pesan-

teur de l'eau ; parce que cette eau 

pressant fa chair en toutes les parties 

du corps , excepté en celle là feule-

ment qui est à l'entrée du tuyau, car 

elle n'y a point d'accès, elle y ren-

voyé le sang & les chairs qui font cet-

te enflure. 
Et ce que nous disons du poids de 

l'eau , se doit entendre du poids de 

quelque autre liqueur que ce soit ; car 

s'il se met dans vne cuve pleine d'hui-

le, la mesme chose arrivera, tant que 

cette liqueur le touchera en toutes ses 

parties, excepté vne feulement : mais 

si on oste le tuyau , l'enflure cesse ; 

parce que l'eau venant à affecter cet-

te partie aussi" bien que les autres, il 

n'y aura pas plus d'impression qu'aux 

autres. 

Ce qui estant bien compris;on ver-

ra que c'est vn effet nécessaire, que 

quand onmet vne bougie fur la chair, 

& une ventouze par dessus , aussi tost 

que le feu s'éteint,la chair s'enfle; car 

l'Air de la ventouze qui estoit treJ 

raréfié par le feu, venant à se con-
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denses par le froid qui luy succède, 

dés que le feu est éteint, il arrive que 

le poids de l'Air touche le corps eu 

toutes les parties , excepté en celles 

qui font à la vétouze,car il n'y a point 

d'accès ; &c par conséquent, la chair-

doit s'enfler en cét endroit , & le 

poids de l'Air doit renvoyer le sang Sc 

les chairs voisines qu'il presse, dans 

celle qu'il ne presse pas, par la mesme 

raison , & avec la mesme nécessité 

que le poids de l'eau le faifoit en l'e-

xemple que nous avons donné, quand 

elle touchoit le corps en toutes ses 

parties , excepté en vne seulement: 

d'où il paroist que l'effèt de la ven-

touze n'est qu'vn cas particulier de 

la règle generale de faction de tou-

te les liqueurs contre vn corps qu'el-

les touchent en toutes ses parties, 

excepté vne. 

VII. 

Jìhte la pesanteur de la majse de l'Air 

es la cause de tattraUion qui se sait 
en suçant. 

I
L ne faut plus maintenant qu'vn 

mot pour expliquer , pourquoy 



86 DE LA PESANTEVR jP 

quand on met la bouche sur l'eau, & ||[ 

qu'on suce, l'eau y monte; car nous jjde 

sçauons que le poids de l'Air presse .jula 

l'eau en toutes les parties , excepté en ,^'tnl 

celles qui font à la bouche ; car il les 1*1 

touche toutes , excepté celle là ; &c :$m 

de là vient, que quand les muscles de ^
 ( 

la respiration élevant la poitrine,font 

la capacité du dedans du corps plus u 

grande, l'Air du dedans ayant plus 

de place à remplir qu'il n'auoit aupa- ^ 

rauant, a moins de force pour empef-
 1JK 

cher l'eau d'entrer dans la bouche, 

que l'Air de dehors;qui pefe fur cette >. 

eau de tous costez hors cét endroit, , r 
n'en a pour l'y faire entrer. 

Voila la cause de cette attraction , 

qui ne diffère en rien de l'attraction 
des Seringues. 

VIII. J 
Que la pesanteur de la masse de íAir 'in 

efl la cause de l'attratlion du lait 

que les ensans teitent de leurs nourri- |Jt\ 

ces. jti 

C 'EST ainsi que quand vn enfant *>f 

a la bouche à l'entour du bout P 

de la mamelle de sa nourrice, quand P 
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jl suce, il attire le lait ; parce que la 

mamelle est pressée de tous costez, 

par le poids de l'Air qui l'enuironne, 

excepté en la partie qui est dans la 

bouche del'enfant ; & c'est pourquoy 
auíïï tost que les muscles de la respi-

ration font vne place plus grande 

Jans le corps de l'enfant, comme on 

vient de dire , & que rien ne touche 

le bout de la mamelle que l'Air du 
dedans ; l'Air du dehors qui a plus de 

force & qui la comprime , pousse le 

lait par cette ouverture , où il y a 

moins de résistance ; ce qui est aussi 

nécessaire & aussi naturel, que quand 

le lait en fort, lors qu'on presse le 

tetton entre les deux mains» 

IX. 

Que la pesanteur de la masse de H Air es 
la caus? de íattraction de ï Air > qui 

se sait en respirant. 

ET par la mesme raison , lors 

qu'on respire, l'Air entre dans le 

poulmon ; parce que quand le poul-

mon s'ouvre , & que le nez &c tous 

les conduits font libres & ouverts , 
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l'Air qui est à ces conduits , pouffé 

par le poids de toute fa maífe, y en-í 

tre & y tombe par faction naturel-

le & nécessaire de son poids ; ce quf 

est si intelligible , si facile, & si naïf, 

qu'il est étrange qu'on ait esté cher-

cher l'horreur du vuide, des qualitez 

occultes , & des causes si éloignées & 

si chimériques , pour entendre la rai-

son ; puis qu'il est aussi naturel que 

l'Air entre & tombe ainsi dans le 

poulmon à mesure qu'il s'ouvre, que 

du vin tombe dans vne bouteille 
quand on l'y verse. 

Voila de quelle forte le poids di 

l'Air produit tous les effets qu'on] 

a voit jusques icy attribuez à l'hor-

reur du vuide. l'en viens d'expliquer 

les principaux: s'il en reste quelqu'vn, 

il est si aisé de l'entendre ensuite de 

ceux cy, que je croirois faire vne cbj 

se fort inutile & fort ennuyeuse, d'ère 

rechercher d autres pour les traitter 

en détail: & on peut mémedire qu'on 

les avoit déja tous veus comme en1 

leur source , dans le Traitté précé-

dent , puis que tous ces effets ne font 

que des cas particuliers de la règle 

I 
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generale de l'Equilibre des Liqueurs. 

CHAPITRE III. 

Que comme la pesanteur de la majse de 

1''jìirefilimitée, aujsi les effets qu'el-

le produit font limitez*. 

PVISQVE îa pesanteur de l'Air pro-

duit tous les effets qTi'on avoit 
jusques icy attribuez à l'horreur du 

vuide ; il doit arriver que comme cet-

te pesanteur n'est pas infinie, & qu'el-

le a des bornes, auflì ses effets doi-

vent estre limitez; 8c c'est ce que l'ex-

peri'ence confirme, comme il paroi-
stra par celles qui suiuent. 

Aulïï tost qu'on tire le Piston d'vne 

Pompe aspirante, ou d'vne Seringue, 

l'eau suit ; & si on continue à l'élever, 

1 eau suiura toujours , mais non pas 

jusques à quelque hauteur qu'on l'é-

leve ; car il y a vn certain degré qu'el-

le ne passe point, qui est à peu prés à 

la hauteur de 31. pieds; de forte que 
tant qu'on n'éleue le Piston que jus-

ques à cette hauteur, l'eau s'y éleu'e 

& demeure toujours contiguë au Pi-

ston; mais auíli tost qu'on le porte 
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plus haut, il arrive que le Pistonne 

tire plus l'eau,& qu'elle demeure im-

mobile & suspendue à cette hauteur, 

sans se hausser davantage ; & à quel-

que hauteur qu'on élevé le Piston au 

delà, elle le laisse monter sans le sui-
vre. 

Parce que le poids de la masse de 

l'Air pesé à peu prés autant que l'eau 

à la hauteur de 31. pieds > de forte que 

comme il fait monter cette eau dans 
la Seringue , parce qu'il pesé au de-

hors , & non pas au dedans pour là 
contrepeser , il la fait monter jus-
ques à la hauteur à laquelle elle pe-

sé autant queluy ; & lors l'eau dans la 

Seringue, &c l'Air dehors pefans éga-

lement, tout demeure en Equilibre, 

de la mefme sorte que de l'eau & du 

vif argent se tiennent en Equilibre, 

quand leurs hauteurs font entr'el-

les comme leurs poids , comme nous 

l'auons tant fait voir dans l'Equili-

bre des Liqueurs ; & comme l'eau 

ne montoit que par cette feule rai-

son, que le poids de l'Air l'y forçoit,, 

quand elle est arriuée à cette hauteur» 

où le poids de TAir ne peut plus la 



DE L'AIR. Chap. III. $t 

faire hausser, nulle autre cause ne la 
: mouuant, elle demeure à ce point. 

Et quelque grosseur qu'ait la Pom-

pe , l'eau s'y élevé toujours à la mef-

me hauteur ; parce que les liqueurs 

ne peíent pas suivant leur grosseur, 

mais suivant leur hauteur , comme 

BOUS lavons montré dans l'Equilibre 
! des Liqueurs. 

Que si onéleue du vif argent dans 
: vne Seringue , il montera jusques à 

' la hauteur de deux pieds trois poul-

' ces & cinq lignes , qui est precisé-
1 ment celle à laquelle il pesé autant 

' que l'eau à 31. pieds ; parce qu'elle 

j"pescra lors autant que la masse de 
lj l'Air. 

Ec si on élevé de l'huile dans vne 
' Pompe , elle s'élèvera environ prés 

[•' de 34. pieds, & puis plus; parce qu'el-

le pesé autant à cette hauteur , que 

' l'eau a 31. pieds, 8c par conséquent 

" autant que l'Air ; & ainsi des autres 
lîqueurs. 

Vn tuyau bouché par en haut, & 
ouvert par en^bas, estam plein d'eau, 

> s'il a vne hauteur telle qu'on voudra 

au dessous de 31. pieds, toute l'eau y 
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demeurera suspendue' ; parce que le 

poids de la masse de l'Air est capable 

de l'y soutenir. 

Mais s'il a plus de 31. pieds de hau-

teur , il arrivera que l'eau tombera , 

en partie ; sçavoir jusques à ce qu'el-( 

le soit baissée, en forte qu'elle n'ait 

plus que 31. pieds de haut ; & lors el-| 

le demeurera suspendue à cette hau-

teur, sans baisser davantage , de la 

mesme sorte que dans l'Ëquilibre des 

Liqueurs. on a veu, que le vif argent 

d'vn tuyau mis dans vne cuve pleine 

d'eau tomboit en partie, jusques à ce 

que le vif argent restast à la hauteur 

à laquelle il pesé autant que l'eau. 

Mais si on mettoit dans ce tuyavt 

du vif argent au lieu d'eau , il arri-

veroit que le vif argent tomberoit 

jusques à ce qu'il fût resté à la hau-

teur de deux pieds trois poulces cincj 

lignes , qui correspond précisément 

à 31. pieds d'eau. 

Et si 011 panche vn peu ces tuyaux 

où'l'eau& le vif argent font restez 

suspendu î il arrivera, que ces li-

queurs remonteront jusques à cê 

qu'elles soient revenues à la mesme 
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hauteur qu'elles a voient, & qui estoit 
: diminuée par cette inclination ; par-

ce que le poids de l'Air prévaut, tant 

I qu'elles font au dessous de cette hau-

1 teur, &est en Equilibre, quand el-

;: les y font arrivées -, ce qui est tout 

I semblable à ce qui est rapporté au 

S Traitté del'Equilibredes Liqueurs, 

1 d'vn tuyau de vif argent mis dans 
;i vne cuve pleine d'eau : & en redref-

I sant ce tuyau, les liqueurs ressortent 

I pour revenir toujours à leurmefme 
8 hauteur. 
llî C'est ainsi que dans vn Siphon, tou-

I te l'eau du vaisseau le plus élevé 

I monte &c Ce rend dans le plus bas, 

P' tant que la branche du Siphon qui y 

I trempe est d'vne hauteur telle qu'on 
10 voudra au dessous de 31. pieds ; par-

?" ce que comme nous avons dit ail-
10 leurs, le poids de l'Air peut bien hauf-
n fer & tenir suspendue l'eau à cette 

hauteur ; mais dés que la branche qui 

^ trempe dans le vaisseau élevé excède 

; cette hauteur, il arrive que le Siphon 
1 ne fait plus son effet ; c'est à dire 

a que l'eau du vaisseau élevé ne mon-
a te plus au haut du Siphon, pour fe 
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rendre dans l'autre -, parce que le 

poids de l'Air ne peut pas l'éleuer à 

plus de 31. pieds ; de forte que l'eau yj
( 

se divise au haut du Siphon, & tombe L,
r! 

de chaque jambe dans chaque vais. ' 
seau, jusques à ce qu'elle soit restée f V 
à la hauteur de 31. pieds au dessus de 

chaque vaisseau, & demeure en re- 1 

pos suspendue à cette hauteur parle f" 
poids de l'Air qui la contrepese. 

Si on panche vn peu le Siphon,l'eau 

remontera dans 1 vne &c 1 autre ;am-
be, jusques à ce qu'elle y soit à la Î!° 

mesme hauteur qui avoit esté dimi-

nuée en l'inclinant ; & si on le pan-

che en sorte que le haut du S iphon aP 
n'ait plus que la hauteur de 31. pieds i 

au dessus du vaisseau le plus éleué; M 
il arrivera que l'eau de la jambe qui r 

y trempe fera au haut du Siphon r 
de forte qu'elle tombera dans l'autre 

jambe ; & ainsi l'eau du vaisseau éle-

ué luy succédant toûjours, elle cou-

lera toujours par vil petit filet seule-
ment; Sc si on l'incline dauantage

} 

l'eau coulera à plein tuyau. 

II faut entendre la mesme chose de 

co te sles autres liqueurs, en obser-

h 

ml 

U 
f N 

K 
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uant toujours la proportion de leur 

poids. 

C'est ainsi que si on essaye d'ouvrir 

vn soufflet, tant qu'on n'y employra 

qu'vn certain degré de force, on ne 

le pourra pas ; mais si on passe ce 

point on Touvrira. Or la force néces-

saire est telle. Si ses ailes ont vnpied 

de diamètre ; il faudra pour l'ouurir 

vne force capable d'éleuer vn vais-

seau plein d'eau, d'vn pied de diame-

| tre, comme ses aîles, 6c long deji. 

y pieds , qui est la hauteur où l'eau s'é-

• leue dans vne Pompe. Si ses aîles 

, n'ont que six poulces de diamètre ; il 

J faudra pour l'ouvrir vne force égale 

au poids de l'eau d'vn vaisseau de six 

poulces de diamètre, & haut de ji. 

pieds; & ainsi du reste : de forte qu'en 

pendant à vne de ces aîles vn poids 

égal à celuy de cette eau, on l'ouvre, 

& vn moindre poids ne fçauroit le 

faire parce que le poids de l'Air qui 

le preílè, est précisément égal à celuy 

de 31. pieds d eau. 

Vn mesme poids tirera le Piston 

d'vne Seringue bouchée, &c vn mes-

me poids sépare deux corps polis 
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appliquez F vn contre l'autre; de'soiv 

te que s'ils ont vn poulce de diamè-

tre , en y appliquant vne force égale 

au poids de l'eau , d'vn poulce de 

grosseur, &de 3i. piêds de-hauteur, 

on les séparera. 

CHAPITRE IV. 

Que comine la pesanteur de la. masse de h 

l'Air augmente , quand il efl plut f 

charge de vapeurs
y
 & diminué quand F 

• il l'eft moins ; aussi les effets qu'elle 

produit augmentent & diminuent a f 

proportion. 

PVISQVE la pesanteur de l'Air eau- , 

fe tous les effets dont nous trait- [ 

tons ; il doit arriver que comme cet- J t 

te pesanteur n'est pas toujours la |t 

mefn\e fur vne mesme contrée , &: JL 

qu'elle varie à toute heure, fuiuant j 
les vapeurs qui arrivent; fes effets ■ 

n'y doivent pas estre toujours vnifor-

mes j mais au contrairevariables à T 

toute heure : aufíî l'experience le con- r 

firme, & fait voir que la mesure de JP 
31. pieds d'eau que nous auons don- |F 

née pour servir d'exemple ,-n^st pas | 

vne, ■ 
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une mesure précise qui soit toujours 

exacte ; car l'eau ne s'élève pas dans 

les Pompes , & ne demeure pas tou-
jours suspendue à cette hauteur pré-

cisément ; au contraire , elle s'élève 

quelquefois à 31. pieds & demy, puis 

elle revient à 31. pieds, puis elle bais-
se encore de trois poulces au des-
sous , puis elle remonte tout à coup 

d'vn pied , suivant les varietez qui 

arrivent à l'Air ; & tout cela avec 

la mesme bizarrerie avec laquelle 
l'Air se brouille ôc s'éclaircit. 

Et l'experience fait voir qu'une 

mesme Pompe élevé l'eau plus haut 

en un temps qu'en un autre > d'un 

pied huit poulces. En forte que l'on 

petitfairêune Pompe & aussi un Si-

phon paì: la mesme raison d'une tel-

le hauteur -, qu'en un temps ils fe-
ront leur effet, &c en un autre ils ne 

léseront point; selon que l'Air sera 
plus ou moins chargé de vapeurs , 

ou que par quelqu'autre raison il pè-

sera plus ou moins ; ce qui feroit une 

expérience astez curieuse , & qui fe-

roit assez facile en sefervant de vif ar-

gent au |ieu d'eau ; càr.par ce moyen 
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l'on n'auroit pas besoin de si longs 

tuyaux pour la faire. 
De là on doit entendre que l'eau 

demeure suspendue dans les tuyaux *j 

à une moindre hauteur en un temps 

qu'en un autre, &: qu'un soufflet est L 
plus aisé à ouvrir en un temps qu'en f"\ 
un autre en la meíme proportion . 

precifément;&ainsi des autres effets; 

car ce qui se dit de l'un convient exa-

ctement avec tous les autres, chacun 

suivant sa nature. 

CHAPITRE V. 

fa 

'0 

ta 

k 
m 

1:4 
Que comme le poids de la majfe de l'Air 

est plus grand fur les lieux profonds ' 

que furies lieux élevez., aujfi les ef-

fets qu'elle y produit font plus grands 

a proportion. 

PVISQVE le poids de la masse de fr 

l'Air produit tous ces effets dont 3H 

nous traittons , il doit arriver que 

corne elle n'est pas égale fur tous les Ug 

lieux du monde, puis qu'elle est plus
 a 

grande fur ceux qui font les plus en- p 
foncez, ces effets y doivent aussi estre Jg 

différents : aussi l'experience le con- ^ 
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firme, & fait voir que cette mesure 

de 31. pieds, que nous avions prise 

pour servir d'exemple, n'est pas cel-

le où l'eau s'élève dans les Pompes, 

dans tous les lieux du monde ; car el-

le s'y élevé différemment en tous 

ceux qui ne font pas à mesme niveau, 

& d'autant plus tfu'ils font plus en-

foncez , & d'autant moins qu'ils font 

plus élevez: de forte que par les ex-

périences qui en ont esté faites en des 

lieuxélevez l'un au dessus de l'autre, 

de cinq ou six cent toiíès , on a trou-

vé différence de quatre pieds trois 

poulces ; de forte que la mesme Pom-

pe qui élevé l'eau en un endroit à la 

hauteur de 30. pieds quatre poulces, 

ne l'éleve en l'autre, plus haut d'envi-

ron 500. toises , qu'à la hauteur de 

vingt-six pieds un poulce , en mes-
me temperamment d'Air, en quoyil 

y a différence de la sixième partie. 

La mesme chose se doit entendre 
de tous les autres effets , chacun fui-

vantsa maniere;c'est à dire,par exem-

ple, que deux corps polis font plus 

difficilles à désunir en un vallon que 
fur une montagne, &c. 

Or comme j^**QÌsès d'élévation 

5\ « 
•32 iP 

È 
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causent quatre pieds trois poulces de f»' 

différence à la hauteur de l'eau , les 

moindres hauteurs font de moindres 

différences à proportion: sçavoir 100. 

toises, environ dix poulces: 20. toi-

ses , environ deux poulces , 8cc. 

L'instrument le plus propre pour 

observer toutes ces^ariations , est un 

tuyau de verre bouché par en haut, 

recourbé par en bas , de trois ou qua-

tre pieds de haut, auquel on cole une 

bande de papier, divisée par poulce 

8c lignes ; car si on le remplit de vif 

argent , on verra qu'il tombera en 

partie, 8c qu'il demeurera suspendu 

en partie ; & on pourra remarquer 

exactement le degré auquel il sera 

suspendu ; & il sera facile d'observer 

les variations qui y arriveront de la 

part des charges de l'Air par les 

changemens du temps, 8c celles qui 

y arriveront, en le portant en un lieu 

plus élevé j car en le laissant en un 

mesme lieu , on verra qu'à mesure 

que le temps changera, il haussera &c 

baillera ; 8c on remarquera qu'il se-

ra plus haut en un temps qu'en un au-

tre, d'un poulce six lignes, qui répon-
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dent précisément à un pied huit poul-

ces d'eau, que nous avons donné dans 

l'autre Chapitre , pour la différence 

qui arrive de la part du temps. 

Et en le portant du pied d'une mon-

tagne jusques fur son sommet ; on 

verra que quand on sera monté de 

dix toises, il fera baiifé de prés d'une 

ligne ; quand on fera monté de vingt 

toises, il fera baissé de deux lignes, 

quand on fera monté deioo. toises, 

il fera baissé de neuf lignes ; quand 

on fera monté de 500. toises, ilfera 

baissé de trois poulces dix lignes. 

Et redescendant, il remontera par 

les mesmes degrez. Tout cela a esté 
éprouvé fur la montagne du Puy de 

Domme en Auvergne , comme on 

verra par la Relation de cette Expé-

rience qui est âpres ce Traitté. Et ces 

mesures en vif argent répondent pré-

cisément à celles que nous venons de 

donner en l'eau. 

La mesme chose se doit entendre 

de la difficulté d'ouvrir un soufflet, 

& du reste. 

Où l'on voit que la mesme chose 

arrive précisément dans les effets 

que la pesanteur de l'Air produit, 
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que dans ceux que la pesanteur de 
l'eau produit ; car nous avons veu 
qu'un soufflet immergé dans l'eau, 
& qui est difHcille a ouvrir, à cause 
du poids de l'eau, l'eft d'autant moins 
qu'on l'éleve plus prés de la fleur de 
l'eau , &c que le vif argent dans un 
tuyau immergé dans l'eau se tient sus-
pendu à une hauteur plus ou moins 
grande , suivant qu'il est plus ou 
moins avant dans l'eau : & tous ces 
effets, soit de la pesateur de l'Air, soit 
de celle de l'eau,sont des suittes íì né-
cessaires del'Equilibre des Liqueurs , 
qu'il n'y a rien de plus clair au monde. 

CHAPITRE VI. 

££ue comme les effets de la pesanteur de 

lamaífè de t'Air aiarmentent ou di-

mmuent, a mesure cju elle augmente 

ou diminué , ils cefferoient entière-

ment pl'oneftoit au deffus de l'Air, 

ou en un lieu ou il n y en euffpoint. 

APRES avoir veu jusques icy que 
ces effets qu'on attribuoi.t à 

l'horreur du vuide, & qui viennent 
en effet de la pesanteur de l'Air, sui-
vent toujours sa proportion, & qu'à 
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mesure qu'elle augmente , ils aug-

mentent, qu'à mesure qu'elle dimi-

nue, ils diminuent ; & que par cette 

raison l'on voit que dans le tuyau 

plein de vif argent , il demeure sus-
pendu à une hauteur d'autant moin-

dre , qu'on le porte à un lieu plus éle-

vé, parce qu'il reste moins d'air au 

dessus de luy ; de mesme que celuy 

d'un tuyau immergé dans l'eau bais-
se à mesure qu'on l'éleve vers la fleur 

de l'eau , parce qu'il reste moins d'eau 

pour le contrepeser : on peut conclu-

re avec assurance que si on l'élevoit 

jusques au haut de l'extremité de 

l'Air, & qu'on le portast entièrement 

hors de fa Sphère , le vif argent du 

tuyau tomberoit entièrement , puis 

qu'il n'y auroit plus aucun Air pour 

le contrepefer,comme celuy du tuyau 

immergé dans l'eau tombe entière-

ment , quand on le tire entièrement 
hors de l'eau. 

La mesme chose arriveroit si on 

pouvoit oster tout l'Air de la cham-

bre où l'on feroit cette épreuve ; car 

n'y ayant plus d'Air quipefastfur le 

bout du tuyau qui est recourbé, 011 

E iiij 
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doit croire que le vif argent tombe-

roit, n'ayant plus son contrepoids. 

M.iis parce que l'une & l'autre de 

ces épreuves est impossible, puisque 

nous ne pouvons pas aller au dessus 

de l'Air , ôc que nous ne pourrions 

pas vivre dans une chambre dont tout 

l'Air auroit esté osté ; il suffit d'oster 

l'Air , non de toute la chambre , mais 

seulement d'alentour du bout recour-

bé,pour empescher qu'il n'y puisse ar-

river , pour voir si tout le vif argent 

tombera quand il n'aura plus dJAir 

qui le contrepese ; &c on pourra faci-

lement le faire en cette façon. 

II faut avoir un tuyau recourbé par 

en bas, bouché par le bout A, & ou-

vert parle bout B, & un autre tuyau 

tout droit, ouvert par les deux bouts, 

M, & N, mais inféré & soudé par 

le bout M, dans le bout recourbé de 

l'autre , comme il paroisten cette Fi-
gure. 

Il faut boucher B, qui est l'ouver-

ture du bout recourbé du premier 

tuyau, avec le doigt ou autrement, 

comme avec une vessie de pourceau, 

& renverser ce tuyau entier ; c'est à 
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dire les deux tuyaux qui n'en font 

proprement qu'un , puis qu'ils ont 
c5munication 

l'un dans l'au- f| A. 
tre; le remplir 

de vif argent, 

8c puis remet-

tre le bout A 

en haut, &c le 

bout N dans 

une écuelle 

pleine de vif 

argent ; il arri-

vera que le vif 

argêt du tuyau 

d'en haut tom-

bera entière-

ment , &fera 

toutreceu das 

fa recourbure; 

fi ce n'est qu'il 

y en aura une 

partie qui s'é-

coulera dans le tuyau d'en bas par 

le trou M, mais le vif argent du 

tuyau d'en bas tombera en partie 

feulement , &z demeurera suspendu 
auíïï en partie, à une hauteur d'envi-

E v 
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ron x6À zy.poulces, suivant le lieu & i* 

le temps où l'on en fait l'épreuve. Or # 

la raison de cette différence est, que k 

l'Air pesé sur le vis argent qui est JI 

dans l'écuelle au bout du tuyau d'en jt 

bas ; & ainsi il tient son vif argent du 

dedans suspendu , & en Equilibre ; j 

mais il ne pesé pas fur le vif argent fa 

qui est au bout recourbé du tuyau jj 

d'en haut, car le doigt ou la vessie 3 

qui le bouche empefchent qu'il n'y j 

ait d'accès ; de forte que comme il ,|| 
n'y a aucun Air qui pesé en cét en-

 a 

droit, le vif argent du tuyau tombe Jj 

librement, parce que rien ne le sou- |j 
tient, & ne s'oppose à sa chute. ■ 

Mais comme rien ne se perd dans -, 

la nature, si le vif argent qui est dans -1 

la recourbure ne sent pas le poids de
 M 

l'Air, parce que le doigt-qui bouche ^ 

son ouverture l'en garde ; il arrive en ^ 

recompêse que le doigt souffre beau- ) 

coup de douleur ; car il porte tout le T. 

poids de l'Air qui le presse par des-
sus , & rien ne le soutient par des- ^ 
sous : aussi il se sent pressé contre le ^ 
verre, & comme attiré &c sucé au E 

dedans du tuyau , & une empoulle ■ 
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s'y forme , comme si il y avoit une 

ventouze ; parce que le poids de l'Air 

pressant le doigt , la main, & le corps 

entier de cét homme de toutes parts, 

excepté en la feule partie qui est dans 

cette ouverture où il n'a point d'ac-

cès ; cette partie s'enfle & souffre par 

la raison que nous avons tantost dite. 

Et si on oste le doigt de cette ou-

verture , il arrivera que le vif argent 

qui est dans la recourbure montera 

tout d'un coup das le tuyau jusques à 

la hauteur de 16.ou r7.poulces;parce 

que l'Air tombant tout d'un coup fur 

le vif argent , le fera incontinent 

monter à la hauteur capable de le 

contrepefer ; & mesme à cause de la 

violence de sa chute , il le fait mon-

ter un peu au delà de ce terme; mais 

il tombera ensuite un peu plus bas, 

& puis il remontera encore > & aprés 

quelques allées & venues , comme 

d'un poids suspendu au bout d'un fil, 

il demeurera ferme à une certaine 

hauteur, à laquelle il contrepefe l'Air 

précisément. 

D'où l'on voit que quand l'Air ne 

pesé point sur le vif argent qui est au 

bout recourbé, celuy du tuyau 10m-
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be entièrement ; & que par consé-

quent si on avoit porté ce tuyau en 

un lieu où il n'y eût point d'Air, ou,si 

on le pouvoit, jusques au dessus de la 

Sphère de l'Air, il tomberoit entiè-

rement. 

CONCLUSION DES TROIS 

derniers Chapitres. 

D'où il se conclud qu'à mesure que 

la charge de l'Air est grande , petite, 

ou nulle , auíïï la hauteur où l'eau 

s'élève dans la Pompe est grande, 

petite,ou nulle; &c qu'elle luy est tou-

jours précisément proportionnée 

comme l'effet à sa cause. 

Il faut entendre la mesme chose 

de la difficulté d'ouvrir un soufflet 

bouché, &c, 

CH A PITRE VII. 

Combien l'eau s'élève dans les Pompes 

en chaque lieu du monde.. 

D E toutes les connoissances que 

nous avons , il s'enfuit qu'il y 

a autant de différentes mesures de la 

hauteur où l'eau s'élève dans les 

Pompes, qu'il y a de différents lieux 
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8C de différents temps où on réprou-

ve ; 8c qu'ainsi si on demande à queî-

le hauteur les Pompes aspirantes élè-

vent l'eau en gênerai; onnesçauroit 

répondre précisément à cette que-

stion , ny mesrrfe à celle cy ; à quel-

le hauteur les Pompes élèvent l'eau 

à Paris, si l'on ne détermine aussi le 

temperammentde l'Air, puis qu'el-

le l'é'eve plus haut quand il est plus 

chargé ; mais on peut bien dire à 
quelle hauteur les Pompes élèvent 

l'eau à Paris quand l'Air est le plus 

chargé ; car tout est spécifié. Mais 

fans nous arrester aux différentes hau-

teurs où l'eau s'élève en chaque lieu, 

suivant que l'Air est plus ou moins 

chargé ; nous prendrons la hauteur 

où elle se trouve quand il l'est mé-

diocrement pour la hauteur naturelle 

■ de ce lieu là ; parce qu'elle tient le 

milieu entre les deux extremitez , & 

qu'en connoiflant cette mesure on au-

ra la connoiffànce des deux autres ; 

parce qu'il ne faudra qu'ajouter ou 

diminuer dix poulces: Ainsi nous don-

nerons la hauteur où l'eau s'élève en 

tous les lieux du monde quelques 
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hauts & quelques profonds qu'ils 

soient, quand l'Air y est médiocre-

ment chargé. 

Mais auparavant il faut entendre 

qu'en toutes lesPopes qui font à mef-

me niveau,l'eau s'élève précisément à 
la mesme hauteur ; j'entends toujours 

en un mesme temperamment d'Air j 

car l'Air y ayant une mesme hauteur 

de partant un mesme poids, le poids 

y produit de semblables effets. 

Et c'est pourquoy nous donnerons 

d'abord la hauteur où l'eau s'élève 

aux lieux qui font à niveau de la mer; 

parce que toute la mer est précisé-

ment du mesme niveau; c'est à dire, 

également distante du centre de la 

terre en tous ses points ; car les liqui-

des ne peuvent reposer autrement, 

puisque les points qui seroient plus 

hauts couleroient en bas ; & ainsi la 

hauteur où nous trouverons que l'eau 

s'élève dans les Pompes en quelque 

lieu que ce soit qui soit au bord de la 

mer sera commune à tous les lieux du 

monde qui font au bord de la mer ; 

& il fera aisé d'inférer de là à quelle 

hauteur l'eau s'élèvera dans les lieux 
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plus ou moins élevez de iq. ouio. 

ioo. zoo. ou 500. toises , puisque 

nous avons donné la différence qu'el-
les apportent. 

Au niveau de la mer, les Pompes 

aspirantes élèvent l'eau à la hauteur 

de 31. pieds deux poulces à peu prés î 

il faut entendre quand l'Air y est 
chargé médiocrement. 

Voilà la mesure commune à tous 

les points de la mer du monde : d'où 

il s'enfuit qu'un Siphon élevé l'eau en 

ces lieux là, tant que fa jambe la plus 

courte a une hauteur au dessous de 

de celle là ; & qu'un soufflet bouché 

s'ouvre auec le poids de l'eau de cet-

te hauteur là, & de la largeur de ses 

aîles ; ce qui est toujours conforme. 

U est aisé de palier de là à la connois 

fance de la hauteur où l'eau s'élève 

dans les Pompes aux lieux plus éle-

vez de dix toises ; car puisque nous 

avons dit que dix toises d'élévation 

causent un poulce de diminution à 

la hauteur où l'eau s'élève ; il s'enfuit 

qu'en ces lieux là l'eau s'élève feule-

ment à 31. pieds un poulce. 

Et par mesme moyen on trouve 
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qu'aux lieux plus élevez que le ni-

veau de la mer de vingt toises, l'eau 

s'élève à 31. pieds seulement. 

Dans ceux qui font élevez au dessus 

de la mer de 100. toises, l'eau monte 

seulement à 30. pieds quatre poulces. 

Dans ceux qui font élevez de 100. 

toises , l'eau monte à 29. pieds six 

poulces. 

Dans.ceux qui font élevez d'envi-

ron 500 toises j l'eau monte à peu 

prés à 27. pieds. 

Ainsi on pourroit éprouver le reste. 

Et pour les lieux plus enfoncez 

que le niueau de la mer , on trouvera 

de mesme les hauteurs où l'eau s'éle-

ue, en ajoutant au lieu de soustraire 

les différences que ces différentes 

hauteurs donnent. 

CONSEQUENCES. 

I. De toutes ces choses, il est aisé 
de voir qu'une Pompe n'élevé jamais 

l'eau à Paris à 31. pieds, & qu'elle ne 

l'éleve jamais moins de 29, pieds & 
demy. 

II. On voit aussi qu'un Siphon 

dont la courte jambe a 31. pieds, ne 
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fait jamais son efFet à Paris. 

III. Qu'un Siphon dont la jam-

be la plus courte a 29. pieds & au des-
sous , fait toujours son effet à Paris. 

IV. Qssun Siphon dont la courte 

jambe a 31. pieds précisément à Paris, 

fait son effet quelquefois, ôc quel-

quefois ne le fait pas, selon que l'air 

est chargé. 

V. Qu'un Siphon qui a 29. pieds 

pour fa courte jambe fait toujours son 
efFet à Paris , & jamais à un lieu plus 

éleué , comme à Clermont en Auver-

gne-
VI. Qu'un Siphon quia dix pieds de 

haut fut son effet en tous les lieux du 

monde ; car il n'y a point de monta-

gne aífez haute pour l'en empefcher: 

8c qu'unSiphon qui a 50.pieds de haut 

ne fait son effet en aucun lieu du mon-

de ; car il n'y a point de caverne aifez 

creuse pour faire que l'Air pefe assez 

pour soulever l'eau à cette hauteur. 

VII. Que l'eau s'élève dans les Po-
pes à Dieppe quand l'Air est médio-

crement chargé , à 31. pieds deux 

poulces comme nous avons dit , ôc 

8c quand l'Air est le plus chargé à 3s» 
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pieds;qu'elle s'élève dans les Pompes 

furies montagnes hautes de500. toi-

ses au dessus de la mer, quand l'Air 

est médiocrement chargé , à 16. pieds 

onze poulces , & quand il est le 
moins chargé à 16- pieds un poulce: 

de forte qu'il y a différence entre cet-

te hauteur & celle qui se trouve à 
Dieppe , quand l'Air y est le plus 

chargé , de cinq pieds onze poulces, 

qui est presque le quart de la hauteur 

qui se trouve sur les montagnes. 

VIII. Comme nous voyons qu'en 

tous les lieux qui font à mesme ni-

veau , l'eau s'élève à pareille hauteur, 

Sc qu'elle s'élève moins en ceux qui 

font plus élevez ; auíïì par le contrai-

re , fi nous voyons que l'eau s'élève à 
pareille hauteur en deux lieux diffé-

rents , on peut conclure qu'ils font à 
mesme niveau ; &: si elle ne s'y élevé 

pas à mesme hauteur, on peut juger 

par cette différence combien l'un est 

plus élevé que l'autre : ce qui est un 

moyen de niveler les lieux quelques 

éloignez qu'ils soiët assez exactemet, 

&c bien facilement ; puis qu'au lieu de 

se servir d'une Pompe aspirante qui 
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tj seroit difficile à faire de cette hau-

I teur, il ne faut que prendre un tuyau 

J de trois ou quatre pieds plein de vif 

à argent, ôc bouché par en haut dont 

I nous avons souvent parlé , ôc voir à 

:| qu'elle hauteur il demeure suspendu; 

«I car sa hauteur correspond parfaite-

ment à la hauteur où l'eau s'élève 
I dans les Pompes. 

J IX. On voit auíîì de là que les de-

1 grez de chaleur ne font pas marquez 

exactement das les meilleurs thermo-
a mètres ; puis qu'on attribuoit toutes 

j les différentes hauteurs où l'eau de-

i meure suspendue à la raréfaction ou 

ú condensation de l'air intérieur du 

it tuyau, & que nous apprenons de ces 

tà expériences , que les changemens 

k qui arrivent à l'Air extérieur, c'est à 

tà dire à la masse de l'Air, y contribuent 

vî beaucoup. 

;a le laisse un grand nombre d'autres 

cil conséquences qui s'ensuivent de ces 

•jn nouvelles connoiílances, comme par 

ies exemple la voye qu'elles ouvrent 

j:t, pour connoistre l'étendue précise de 

de la Sphère de l'Air , ôc des vapeurs 

IUÌ qu'on appelle TAthmofphere ; puis 
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qu'en observant exactement décent «*' 

en cent toises, combien les premie- f\ 

res , combien les secondes, & com- W 

bien toutes les autres donnent de dif- W 

ferences , on arriveroit à conclure f\ 

exactement la hauteur entière de ■ -

l'Air. Mais je laisse tout cela pour 

m'attacher à ce qui est propre au k 

sujet. jus 

CHAPITRE VIII. 

Combien chaque lieu du inonde eft char-

géparle poids de la majse de t'Air, 

V\ O v s apprenons de ces expe-

X^i riences que puisque le poids dê 

l'Air & le poids de l'eau qui est dans 

les Pompes se tiennent mutuellement 

en Equilibre, ils pèsent précisément 

autant l'un que l'autre ; ôc qu'ainsi 

en connoissant la hauteur où l'eau 

s'éleveen tous les lieux du monde, 

nous connoissons en mesme temps 

combien chacun de ces lieux est pres-

sé par le poids de l'Air qui est au des-
sus d'eux; &: partant, 

Que les lieux qui font au bord de 

la mer font pressez par le poids de 
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■ l'Air qui est au dessus d'eux jusques 

H au haut de fa Sphère, autant préd-

is sèment que si au lieu de cét Air 011 

B subitituoit une colomne d'eau de la 

H hauteur de 31. pieds deux poulces: 
B Ceux qui font plus élevez de dix 

I toises , autant que s'ils portoient de 

f l'eau de la hauteur de 31. pieds un 

I poulce: 

Ceux qui font élevez au dessus de la 

• merde 500. toises , autant que s'ils 

I portoient de l'eau à la hauteur de 16. 

, pieds onze poulces : & ainsi du reste. 

CHAPITRE IX. 

jj Combien pesé la majse entière de tout 

l'Air qui eílau monde. 

I X "T Ovs apprenons par ces expe-
3: XN riences que l'Air qui est fur lè 

I niveau de la mer pefe autant que 
f, l'eau, à la hauteur de 31. pieds deux 

'Ì poulces ; mais parce que l'Air pefe 

(? moins fur les lieux plus élevez que le 

P niveau de la mer ; & qu'ainsi il ne 

f pefe pas fur tous les points de la ter-

re également , &c mesme qu'il pefe 
e différemment par tout, On ne peut 
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pas prendre un pied fixe qui marque 

combien tous les lieux du monde font 

chargez par l'Air, le fort portant le 

foible; mais on peut en prendre un 

par conjecture bien approchant du 

juste ; comme par exemple, on peut 

faire estât que tous les lieux de la ter-

re en gênerai considérez comme s'ils 

estoient également chargez d'Air, le 

fort portant le foible, en font autant 

preílez que s'ils portoient de l'eau à 

la hauteur de 31. pieds; & il est cer-

tain qu'il n'y a pas un demy pied 

d'eau d'erreur en cette supposition. 

Or nous avons veu que l'Air qui 

est au dessus des montagnes hautes 

de joo.toises fur le niveau de la mer, 

pefe autant que l'eau à la hauteur de 
iiî.pieds tu poulces. 

Et par conséquent tout l'Air qui 

s'étend depuis le niveau de la mer 

jusqu'au haut des montagnes , hau-

tes de 500. toises , pefe autant que 

l'eau à la hauteur de 4-pieds un poul-

ce , qui estant à peu prés la septième 

partie de la hauteur entière ; il est vi-

sible que l'Air compris depuis la 

nier jusques à ces montagnes est à 
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peu prés la septième partie de la mas-
se entière de l'Air. 

. NOUS apprenons de ces mesmes 
expériences que les vapeurs qui font 

épaisses dans l'Air, lors qu'il en est le 

plus chargé,pesent autant que l'eau à 

la hauteur d'vn pied huit poulces ; 

puisque pour les contrepeser , elles 

font hausser l'eau dans les Pompes à 

cette hauteur , par dessus celle où 

l'eau contrepesoit déja la pesanteur 

de l'Air : de sorte que si toutes les va-

peurs qui font fur une contrée estoiet 

reduites en eau , comme il arrive 

quand elles se changent en pluyej 

elles ne pourroient produire que cet-

te hauteur d'un pied huit poulces 

d'eau fur cette contrée. Et s'il arri-

ve par fois des orages où l'eau de la 

pluyé qui tombe vienne à une plus 

grande hauteur ; c'est parce que le 

vent y porte les vapeurs des contrées 

voisines. 
Nous voyons aussi de là que si tou-

te la Sphère de l'Air estoit pressée 8c 

comprimée contre la terre par une 

force qui la poussant par le haut la 

reduisist en bas à la moindre place 
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qu'elle puisse occuper,&qu'elle la rj 

duilist comme en l'eau , elle auro 

alors la hauteur de 31. pieds feulemë 

Et par conséquent qu'il faut conl 

derer toute la masse de l'Air en l'estl 

libre où elle est , de la mefme sorl 

que si elle eust esté autrefois comnj 

une masse d'eau de 31. pieds de haj 

à l'entour de toute la terre, qui ei] 

esté raréfiée & dilatée extrémemeil 

& convertie en cét estât où nous l'a 

pelions Air, auquel elle occupe à 

vérité plus de place , mais auquel d 

le conserve précisément le mesnl 

poids que l'eau à 31. pieds de haut, j 

Et comme il n'y auroit rien de pl| 

aisé que de supputer combien l'e 

qui environnerait toute la terre à 

pieds de haut peseroit de livres ; 

qu'un enfant qui fçait l'Addition 

la Soustraction le pourroit faire ; 

trouveroit par le mefme moyen coJ 

bien tout l'Air de la nature pefe 

liures , puisque c'est la mefme cho 

& si on en fait l'épreuve, on trouvl 

ra qu'il pefe à peu prés huit milliof 

de millions de millions de liures 

I'ay voulu avoir ce plaisir, & jl 

\ 

à 
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ay fait le compte en cette sorte. 

I'ay supposé que le Diamètre d'un 

cercle est a sa circonférence, comme 
7. à 22. 

l'ay supposé que le Diamètre d'une 

Sphère estant multiplié par la circon-

férence de son grand cercle, le pro-

duit est le contenu de la superficie 
Sphérique. 

NOUS sçavons qu'on a divisé le 

tour de la terre en 360. degrez. Cet-

te division a esté volontaire ; car on 

l'eust divisée en plus ou moins si on 

eust voulu, auíïï bien que les cercles 
célestes. 

On a trouvé que chacun de ces 
degrez contient 50000. toises. 

Les lieues autour de Paris font de 

2500. toises ; Et par conséquent il y 

a 10. lieues au degré : D'autres en 

comptent 25. mais auíïï ils ne met-

tent que 2000. toises à la lieue; ce 
qui revient à la mefme chose. 

Chaque toise a 6. pieds. 

: Vn pied cube d'eau pefe 72. livres. 

Cela posé , il est bien aisé défaire 

la supputation qu'on cherche. 

Car puisque la terre a pour son 
F 
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grand cercle, ou pour sa circonféren-

ce 360. degrez. 

Elle a par conséquent de tour 

7200. lieues. 

Et par la proportion de la circon-

férence au Diamètre, son Diamètre 

aura 2291. lieues. 

Donc en multipliant le Diamètre 

de la terre par la circonférence de 

son grand cercle ; on trouvera qu'el-

le a en toute fa superficie Sphérique 

16 495 200. lieues quarrées. 

C'est à dire 

103 095 000 000 000. toises quarr. 

C'est à dire | 

3 711 420 000 000 000. pieds quarr. 

Et parce qu'un pied cube d'eau pe-

sé 71. livres. 

Il s'enfuit qu'un prisme d'eau d'un 

pied quarté de base, & de 31. pieds de 

haut, pefe 2232. livres. 

Donc si la terre estoit couverte 

d'eau jusques à la hauteur de 31.pieds; 

il y auroit autant de prismes d'eau de 

31. pieds de haut, qu'elle a de pieds 

quarrez en toute fa surface. ( le sçay 

bien que ce ne seroient pas des pris-

mes , mais des secteurs de Sphère ; 
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Et je néglige exprés cette précision. ) 

Et partant elle porteroit autant de 

1131. livres d'eau, qu'elle a de pieds 
quarrez en toute fa surface. 

Donc cette masse d'eau entière pe-
seroit 

S 283 S89 440 000 000 000. livres. 

Donc toute la masse entière de la 

Sphère de l'Air qui est au monde, 
pefe ce mefme poids de 

8 283 889 440 000 000 000. livres. 

C'est à dire, Huit millions de mil-

Jions de millions, deux cent quatre-

vingt-trois mille huit cent quatre-

vingt-neuf millions de millions, qua-

tre cent quarente mille millions de 
livres. 
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CONCLVSION 

DES DEVX PRECEDENS 

TRAITEZ-

'A y rapporté dans le Trai-

té précédent tous les effets 

généralement qu'on a pen-

sé jusques icy, que la nature produit 

pour éviter le vuide ; où j'ay fait voir 

qu'il est absolument faux , qu'ils ar-

rivent par cette raison imaginaire}! 

Et j'ay démontré au contraire , que 

la pesanteur de la masse de l'Air en; 

est la véritable & unique cause , par 

des raisons & des expériences abso-

lument convainquantes : De sotte 

qu'il est maintenant assuré qu'il n'ar- j 

rive aucun effet dans toute la nature j 

qu'elle produise pour éviter le vuide. 

Il ne sera pas difficile de passer dey 

là à monstrer qu'elle n'en a point ï 
d'horreur ; car cette façon de parler j 

n'est pas propre , puisque la nature 

creée qui est celle dont il s'agit, n'é- j 
tant pas animée n'est pas capable de I 
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passion ; aussi elle est methaphorique, 

; & on n'entend par là autre chose, 

sinon que la nature fait les mefmes 

efforts pour éviter le vuide, que si el-

le en avoit de l'horreur ; De forte 

qu'au sens de ceux qui parlent de cet-

te forte , c'est une mefme chose de 

dire que la nature abhorre le vuide, 

& dire que la nature fait de grands 

efforts pour empefcher le vuide. 

Donc puisque j'ay monstré qu'elle 

ne fait aucune chose pour fuir le' vui-

de , il s'ensuit qu'elle ne l'abhorre 

pas ; car pour suivre la mefme figure, 

comme on dit d'un homme qu'une 

chose luy est indifférente , quand on 

ne remarque jamais en aucune de 

ses actions aucun mouvement de 
désir ou d'aversion pour cette cho-

fe;on doit auíîî dire de la nature,qu el-

le aune extrême indifférence pour le 

vuide , puis qu'on ne voit jamais 
qu'elle fasse aucune chose, ny poul-

ie rechercher ny pour l'éviter. (I'en-

tends toujours par le mot de vuide 

un espace vuide de tous les corps qui 

tombent fous les sens. ) 

II est bienvray, (& c'est ce qui 

( .DEtAVíLXE; , 
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a trompé les Anciens) que l'eau mon-

te dans une Pompe quand il n'y a 
point de jour par où l'Air puisse en-

trer, & qu'ainsi il y auroit du vuide 

si l'eau ne suivoit pas le Piston , & 

mefme qu'elle n'y monte plus auíïï-

tost qu'il y a des fentes par où l'Air 

peut entrer pour la remplir ; d'où il 

semble qu'elle n'y monte que pour 

empefcher le vuide , puis qu'elle n'y 

monte que quand il y auroit du vui-

de. 
II est certain de mefme qu'un souf-

flet est difficile à ouvrir quand ses 
ouvertures font si bien bouchées que 

l'Air n'y peut entrer , & qu'ainsi s'il 

s'ouvroit il y auroit du vuide ; au lieu | 

que cette résistance cesse quand l'Air 

y peut entrer pour le remplir ; de sor-
te qu'elle ne se trouve que quand il' 

y auroit du vuide ; d'où il semble 

qu'elle n'arrive que par la crainte du! 

vuide. 
Enfin , il est constant que tous les 

corps généralement font de grandi 

efforts pour se suivre & se tenir unis 

toutes les fois qu'il y auroit du vuide] 

entre-eux en fe séparant, Sc jamais] 

I 
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autrement ; & c'est d'où l'on a con-

clu que cette union vient de la crain-
te du vuide. 

Mais pour faire voir la foibleífede 

cette conséquence , je me ferviray 

de cét exemple. Quand un soufflet est 

dans l'eau, en la manière que nous 

savons souvent représenté , en forte 

que le bout du tuyau que je suppose 
long de vingt pieds forte hors de 

l'eau, 8c aille jusqu'à l'Air, 8c que 

les ouvertures qui font à l'une des ai-

les soient bien bouchées , afin que 

l'eau n'y puisse pas entrer ; on fçait 

qu'il est difficile a ouvrir, 8c d'autant 

plus qu'il y à plus d'eau au dessus, 8c 

que si on débouche ces ouvertures 

qui font à une des aîles , & qu'ainsi 

l'eau y entre en liberté , cette rési-

stance cesse. 

Si on vouloit raisonner fur cét e£-

set comme furies autres , on diroit 

ainsi ; Quand les ouvertures font 

bouchées,& qu'ainsi s'il s'ouvroitil y 

entreroit de l'Air par le tuyau, il est 

difficile de le faire ; & quand l'eau y 

peut entrer pour le remplir au lieu de 

l'Air , cette résistance cesse ; Donc 

F ihj 
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puis qu'il résiste, quand il y entreroit 

de l'Air, &non pas autrement, cet-

te résistance vient de l'hòrreur qu'il a 

de l'Air. 
II n'y a personne qui ne rist de cet-

te conséquence, parce qu'il peut se 

faire qu'il y ait une autre cause de sa 

résistance ; Et en effet il est visible 

qu'on ne pourroit l'ouvrir sans faire 

hausser l'eau , puis que celle qu'on 

écarteroit en l'ouvrant ne pourroit 

pas entrer dans le corps du soufflet; 

ôc ainsi il faudroit qu'elle trouvast sa 

place ailleurs, & qu'elle fit hausser 

route la masse, & c'est ce qui cause 

la résistance : Ce qui n'arrive pas 

quand le soufflet a des ouvertures 

par où l'eau peut entrer ; car alors 

soit qu'on l'ouvre ou qu'on le ferme, 

l'eau n'en hausse ny ne baisse , parce 

que celle qu'on écarte entre dans le 

soufflet à mesure ; auíïï on l'ouvre 

sans résistance. 

Tout cela est clair, &c par consé-

quent il faut considérer qu'on ne peirt 

l'ouvrir sans qu'il arrive deux cho-

ses ; l'une, qu'à la vérité il y entre 

de l'Air, l'autre qu'on fasse hausser 
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la masse de l'eau ; 8c c'est la dernie-

re de ces choses qui est cause de la 

résistance, 8c la première y est fort 

indifférente, quoy qu'elle arrive en 

mefme temps. 
Disons-en de mefme de la peine 

qu'on sent à ouvrir dans l'Air un souf-

flet bouché de tous les costez ; si on 

l'ouvroit par force il arriveroit deux 

choses, l'une qu'à la vérité il y auroit 

du vuide; l'autre qu'il faudroit hausser 

& soutenir toute la masse de l'Air ; 8c 

c'est la derniere de ces choses qui 

cause la résistance qu'on y sent, & la 

première y est fort indifférente ; aus-
si cette résistance augmente 8c dimi-

nue à proportion de la charge de 

l'Air, comme je l'ay fait voir. 

Il faut entendre la mefme chose 
de la résistance qu'on sent à séparer 

tous les corps entre lesquels il y au-

roit du vuide; car l'Air ne peut pas 

s'yinsinuer, autrement il n'y auroit 

pas du vuide ; Et ainsi on ne pourroit 

les séparer fans faire hausser & sou-
tenir toute la masse de l'Air , 8c c'est 
ce qui cause cette résistance. 

Voilà la véritable cause de l'unioa 
F v 
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des corps entre lesquels il y auroit du 

vuide qu'on a demeuré fi long-temps 

à connoître, parce qu'on a demeuré 

long-temps dans défausses opinions, 

dont on n'est sorti que par degrez ; 

de sorte qu'il y a eu trois divers temps 

où l'on a eû de différents sentimens. 

Il y avoit trois erreurs dans le 
monde qui empeschoient absolument 

ìa connoiilànce de cette cause de l'u-

nion des corps. 

La première est, qu'on a crû pres-
que de tout temps que l'Air est lé-

ger, parce que les anciens Auteurs 

l'ont dit ; &c que ceux qui font pro-

feíïïon de les croire les fuivoient 

aveuglement, & seroient demeurez 

éternellement dans cette pensée , si 

des personnes plus habiles ne les 

en avoient retirez par la force des ex-

périences : De forte qu'il n'estoitpas 

possible de penser que la pesanteur 

de l'Air fut la cause de cette union , 

quand on pensoit que l'Air n'a point 
de pesanteur. 

Lasecondeest, qu'on s'est imagi-

né que les Elemens ne pèsent point 

dans eux-mefmes, fans autre raison, 
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sinon qu'on nc sent point le poids de 

l'eau quand on est dedans , éc qu'un 

seau plein d'eau qui y est enfoncé 

n'est point difficile à lever tant qu'il 

y est , & qu'on ne commence à sen-

tir son poids que quand il en fort, 

comme si ces effets ne pouvoient pas 

venir d'une autre cause , ou plûtost 

comme si celle-là n'estoit pas hors 

d'apparence, n'y ayant point de rai-

son de croire que l'eau qu'on puise 

dans un seau pefe quand elle en est 

tirée, & ne pefe plus quand elle y est 

renversée ; qu'elle perde son poids 

en se confondant avec l'autre , &c 

qu'elle le retrouve quand elle en quit-

te le niveau. Estranges moyens que 

les hommes cherchent pour couvrir 

leur ignorance : parce qu'ils n'ont' 

pû comprendre pourquoy on ne sent 

point le poids de l'eau, & qu'ils n'ont 

pas voulu l'avouer ; ils ont dit qu'el-

le n'y pefe pas, pour satisfaire leur 

vanité , par la ruine de la vérité ; & 

on Ta receu de la forte : & c'est pour-

quoy il estoit impossible de croire 

que la pesanteur de l'Air fut la cau-

se de ces effets, tant qu'on a esté dans 

F vj 
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cette imagination ; puis que quand 

•mefme on auroit sceu qu'il est pe- "Ti 
íant, on auroit toujours dit qu'une' 

pesé pas dans luymesme, & ainsi on ", 

n'auroitpas crû qu'il y produisit au-

cun effèt par son poids. 

C'est pourquoy j'ay monstre dans ^ 

l'Equilibre des Liqueurs , que l'eau.^ 

pesé dans elle mefme autant qu'au ̂  

dehors „ & j'y ay expliqué pourquoy* 

nonobstant ce poids, un seau n'y est 

pas difficile à hausser, Sc pourquoy -f 

on n'en sent pas le poids ; & dans le 1(101 

Traité de la pesanteur de la masse de B^ 

l'Air , j'ay monstre la mesme chose :B( 

de l'Air, afin d'éclaircir tous les dou- ìsp 

tes. 

La troisième erreur est d'une au- M 

tre nature, elle n'est plus fur le sujet Kttf 

de l'Air , mais fur celuy des effets k 

meímcs qu'ils attribuoient à l'hor- Ip 

reur du vuide, dont ils avoient des m 

pensées bien fausses. ì{ 

Car ils s'estoient imaginez qu'une % 

Pompe élevé l'eau non feulement à t
t 

dix ou vingt pieds , ce qui est bien ;~ 

véritable , mais encore à cinquante,
 ït 

cent, mille , Sc autant qu'on vou- $ 
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droit, sans aucunes bornes. 

Ils ont crcude mefme qu'il n'est 

pas seulement difficile de séparer 

deux corps polis appliquez l'un con-

tre l'autre, mais que cela est abso-
lument impossible ; qu'un Ange ny 

aucune force creée ne le sçauroit fai-

re , avec cent exaggerations que jc-

ne daigne pas rapporter ; Sc ainsi des 

autres. 

C'est une erreur de fait si ancien-

ne , qu'on n'en voit point l'origine ; 

& Héron mefme l'un des plus an-

ciens Sc des plus excellens Auteurs 

qui ont écrit de i'élevation des eaux, 

dit exprestement comme une chose 

qui ne doit pas estre mise en doute, 

que l'on peut faire pafler F eau d'une 

rivière par dessus une montagne pour 

la faire rendre dans le vallon oppo-

sé , pourveu qu'il soit un peu plus 

, profond, par le moyen d'un Siphon 

placé fur le sommet , & dont les 

jambes s'étendent le long des co-

teaux , l'une dans la rivière, l'autre 

de l'autre costé , Sc il aifure que l'eau 

s'élèvera de la rivière jusques fur la 

montagne pour redescendre dans 



134 CONCLVSION DES DEVX 

l'autre vallon, quelque hauteur qu'el-

le ait. 
Tous ceux qui ont écrit de ces ma-

tières ont dit la mefme chose , & 

mefmes tous nos Fonteniers asseu-

rent encore aujourd'huy qu'ils fe-

ront des Pompes aspirantes qui atti-

reront l'eau à soixante pieds si l'on 

veut. 
Ce n'est pas que ny Héron ny ces 

Auteurs, nyces Artisans , & encore 

moins les Philosophes ayent pouifé 

ces épreuves bien loing , car s'ils 

avoient essayé d'attirer l'eau seule-

ment à 40. pieds, ils l'auroient trou-

vé impossible» mais c'est feulement 

qu'ils ont veu des Pompes aspirantes 

Sc des Siphons de six pieds, dedix, 

de douze qui ne manquoient point 

de faire leur effet, & ils n'ont jamais 

veu que l'eau manquast d'y monter 

dans toutes les épreuves qu'il leur 

est arrivé de faire ; De forte qu'ils 

ne se font pas imaginez qu'il y eût un 

certain degré âpres lequel il en arri-

vast autrement. Jls ont pensé que 

c'estoit une nécessité naturelle, dont 

Tordre ne .pouvoit estre changé ; Sc 
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comme ils croyoient que l'eau mon-

toic par une horreur invincible du 
vuide, ils Ce font aíTurez qu'elle con-

tinuëroit à s'élever , comme elle 

avoir commencé fans celïer jamais ; 

& ainsi tirans une conséquence de ce 
qu'ils voyoientà ce qu'ils ne voyoiét 

pas, ils ont donné l'un & l'autre pour 
également véritable. 

Et on l'a crû avec tant de certi-

tude que les Philosophes en ont fait 

vndes plus grands principes de leur 

science , &c le fondement de leurs 

Traittezdu vuide; On le dicte tous 

les jours dans les Claífes & dans tous 

les lieux du monde, & depuis tous 

les temps dont on a des écrits; tous 

les hommes ensemble ont esté fer-

mes dans cette pensée, sans que ja-

mais personne y ait contredit jusqu'à 
ce temps. 

Peut-estre que cét exemple ouvri-

ra les yeux à ceux qui n'osent pen-

ser qu'une opinion soit douteuse , 

quand elle a esté de tout temps uni-

versellement receue de tous les hom-

mes ; puisque de simples Artisans 

ont esté capables de convaincre d'er-
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reurtous les grands hommes qu'on 

appelle Philosophes. Car Galilée dé-

clare dans ses Dialogues qu'il a ap-

pris des Fonteniers d'Italie que les 

Pompes n'élèvent l'eau que jusqu'à 
une certaine hauteur ; Ensuite de-

quoy il l'éprouva luy mefme, & d au-

tres ensuite en firent l'épreuve en Ita-

lie , &c depuis en France avec du vif 

argent, avec plus de commodité, 

mais qui ne monstroit que la mefme 

chose en plusieurs manières différen-

tes. 

Avant qu'on en fût instruit, il n'y 

avoit pas lieu de demonstrer que la 

pesanteur de l'Air fut ce qui élevoit 

l'eau dans les Pompes , puisque la 

pesanteur estant limitée, elle ne pou-

voit pas produire un effét infiny. 

Mais toutes ces expériences ne 

suffirent pas pourmonstrer que l'Aif 

produit ces effets , parce qu'encore 

qu'elles nous eussent tiré d'une er-

reur, elle nous laissoient dans une au-

tre. Car on apprist bien par toutes 

ces expériences que l'eau ne s'élève 

que jusqu'à une certaine hauteur, 

mais on n'apprît pas qu'elle s'élevast 
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plus haut dans les lieux plus pro-

fonds : On pensoit au contraire qu'el-

le s'élevoit toujours à la mefme hau-

teur , qu'elle estoit invariable en tous 

les lieux du monde ; &c comme on ne 

pensoit pointa la pesanteur defAir, 

on s'imagina que la nature de la Pom-

pe est telie qu'elle élevé l'eau à une 

certaine hauteur limitée & puis plus, 

auíîi Galilée la considéra comme 

la hauteur naturelle de la Pompe, de 

il l'appella la Alteffk limitatijfima. 

Auísi comment se fut-on imaginé 

que cette hauteur eust esté variable, 

suivant la variété des lieux ? Certai-

nement cela n'estoit pas vray-sem-

blable ; Sc cependant cette derniere 

erreur mettoit encore horsd'estatde 

prouver que la pesanteur de l'Air est 

ía cause de ces effets ; car comme el-

le est plus grande fur le pied des mon-

tagnes que fur k sommet, il est ma-

nifeste que les effets y seront plus 

grands à proportion. 

C'est pourquoy je conclus qu'on 

ne pouvoit arriver à cette preuve 

qu'en en faisant l'experience en deux 

lieux élevez l'un au dessus de l'au-
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tre de400. ou joo. toises. Etjechoi-

sis pour cela la montagne du Puy de P 

Domme en Auvergne , par la rai-p 

son que j'ay déclarée dans un pe-

tit Escrit que jefis imprimer dés Tan-

née 1648. aussi tost qu'elle eust reiissi. 

Cette expérience ayant découverts 

que l'eau s'élève dans les Pompes à I* 

des hauteurs toutes différentes, fui- f 1 

vant la variété des lieux & des temps, f 

8c qu'elle est toujours proportion- 1 

née à la pesanteur de TAir ; elle ache- $ 

vât de donner la connoiífance par- ìlltí 

faite de ces effets, elle terminât tous llit 

les doutes , elle monstra quelle en 

est la véritable cause , elle fit voir ïe 

que Thorreur du vuide ne Test pas, 

& enfin elle fournit toutes les lumie- \f 

res qu'on peut désirer fur ce sujet. ?; 

Qu'on rende raison maintenant s'il » 

est possible autrement que par la pe- Ile 
fauteur de TAir, pourquoy les Pom- %\ 

pes aspirantes élèvent l'eau plus bas k 

d'un quart fur le Puy de Domme en Jto, 
Auvergne qu'à Dieppe. 

Pourquoy un mefme Siphon éle-

vé Teau 8c Tattire à Dieppe 8c non 
pas à Paris. 

et 
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Pourquoy deux corps polis appli-

quez l'un contre l'autre , font plus fa-

ciles à séparer fur un Clocher que 
1 dans la Rué. 

Pourquoy un soufflet bouché de 

tous collez est plus socile à ouvrir 

fur le haut d'une maison que dans la 

court. 

Pourquoy quand l'Air est plus 

chargé de vapeurs , le Piston d'une 

Seringue bouchée est plus difficile à 

tirer. 

Enfin , pourquoy tous ces effets 

font toujours proportionnez au poids 

de l'Air, comme l'effet à la cause. 

Est-ce que la nature abhorre plus 

le vuide fur les montagnes que dans 

les vallons , quand il fait humide 

que quand il fait beau î Ne le hait-el-

le pas également fur un Clocher, dans 

un Grenier Sc dans les Courts 3 

Que tous les Disciples d'Aristote 

assemblent tout ce qu'il y a de fort 

dans les écrits de leur Maistre, & de 

ses Commentateurs , pour rendre 

raison de ces choses par l'horreur du 

vuide s'ils le peuvent ; sinon qu'ils re-

connaissent que les expériences font 
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les véritables Maistres qu'il faut su1' 
vre dans la Physique ; que celle qui a 

esté faite fur les montagnes a renver-

sé cette créance universelle du mon-

de , que la nature abhorre le vuide , 

&c ouvert cette coiinoiífance qui ne 

sçauroít plus jamais périr que la na-

ture n'a aucune horreur pour le vui-

de , qu'elle ne Fait aucune chose pour 

l'éviter , &c que la pesanteur de la 

maife de TAir est la véritable cause 

de tous les effets qu'on avoit jusques 

icy attribuez à ce^tte cause imagi-

naire. 



FRAGMENT. 141 

FRAGMENT 

D'F N A T T RE P L V S 

long Ouvrage de Monsieur Pascal 
sur la mefme matière , Divise' en 

Parties ^ Livres, Chapitres, Sellions 

dr Articles , dont il ne s'tfttrouvé 

que cecy parmy ses papiers. 

Part.I. Liv.III. Chap. I. Sect. H. 

SECTION SECONDE. 

Que les effets font variables suivant 

la variété des temps ; Et qu'ils font 

d autant plus ou moins grands, que 

£ Air eft plpu ou moins charge. 

B^Hfl O v s avons veu dans Tín-

nlivft troauc^i°n
 5 fur Ie mjet de 

la pesanteur de l'Air , qu'en 

une mefme région l'Air pesé davan-

tage en un temps qu'en un autre, 

suivant que l'Air est plus ou moins 

chargé. Et nous allons monstrer dans 

cette Section que ces effets font va-

riables en une mefme région , fui-
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vant la variété des temps ; & qu'ils ^ 

font d'autant plus ou moins grands, p 

que l'Air y est plus ou moins chargé. 

A R T I C t E I. 

■M 

;tcs 

PO v R faire l'experience de cette ,
ti 

variation avec justesse > il faut L, 
avoir un tuyau de verre feellépar en . 
haut , ouvert par en bas , recourbé 

parle bout ouvert , plein de mer-fL 
cure , tel que nous î'avons figuré | 

plusieurs fois, où le mercure demeu-

re suspendu à une certaine hauteur; 

soit ce tuyau placé à demeure dans 

une chambre en un lieu où l'on puis-
se le voir commodément, &où il ne 

puisse estre offensé. Soit collée une f° 
bande de papier divisée par poulces, f , 
Sc par lignes le long du tuyau, afin ™ 

qu'on puisse remarquer la divisionà H 

laquelle le mercure se trouve suspen- f™ 
du, comme on fait aux Thermome- , 
tres. 

On verra que dans Dieppe, quand ^ 

le temps est le plus chargé , le mercu-

re fera à la hauteur de i8. poulces 4. t0 

lignes , à compter depuis le mercure
 & 

du bout recourbé. 
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Et quand le temps se déchargera, 

on verra le mercure baisser, peut estre 

de4. lignes. 

Le lendemain on le verra peut 

estre baissé de 10. lignes, quelquefois 

une heure âpres il fera remonté de 

10. lignes, quelques temps âpres on 

le verra ou haussé ou baissé, suivant 

que le temps fera chargé ou dé-

chargé. 

Et depuis l'un à l'autre de ses pé-

riodes on trouvera 18. lignes de diffé-

rence ; c'est à dire qu'il fera quelque-

fois à la hauteur de 2.8. poulces 4. li-

gues , & quelquefois à la hauteur de 

16. poulces )fe lignes. 

Cette expérience s'appelle l'expe-

rience continuelle , à cause qu'on 

l'obferve fì l'on veut continuelle-

ment , & qu'on trouve le mercure à 

presque autant de divers points, qu'il 

y a de différents temps ou on l'obfer-

ve. 

ARTICLE II. 

LA conformité parfaite de tous 

les effets attribuez à l'horreur du 

Vuide, estant telle que ce qui se dit de 
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l'un s'entend de tous les autres, nousi10 

doit faire conclure avec certitude 

que puisque le mercure suspendu va-f 
rie ses hauteurs , suivant les varietez '"' 

des temps ; il arrivera aussi, de sem-■■■ 

biables varietez dans tous les autres,í:1 

comme dans les hauteurs où les Pom- ;c 

pes élèvent l'eau, &: qu'aussi les Pom-

pes élevët l'eau plus haut en un temps 

qu'en un autre, qu'un soufflet bou-

ché est plus difficile à ouvrir en un 

temps qu'en un autre, &c. 

Que si l'on veut avoir le plaisir d'em 

faire i'épreuve en quelqu'un des au-

tres exemples , nous en donnerons 

icy le moyen dans líKcemple du 

soufflet bouché en cette sorte. 
Soit vn soufflet plus étroit que les ; 

ordinaires , & dont les ailes n'ayent 

que trois poulces de Diamètre. Qif il 
soit bien bouché de toutes parts fans ■ 

aucune ouverture. Soit l'une de ses 
ailes attachée à la poutre du plancher^ 

d'une chambre. Soit à l'autre aîle at-j 

tachée une chaîne de fer à plusieurs .j 

chaînons qui pendent depuis le souf-
flet jusqu'à terre,& qui traînent mef-

me contre terre. Soit la chaîne de 
telle 
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telle grosseur, &la distance des plan- • 

I chers haut Sc bas telles , que les chaî-

nons suspendus depuis le soufflet jus-

m qu'à terre , sans compter ceux qui 

traînent, pèsent environ 120. livres. 

On verra que ce poids ouvrira le 

soufflet ; car il ne faut pour l'ouvrir 

: qu'un poids de 113. livres , comme 

nousl'avons dit au Livre 2. Chap. 1. 

1 Art. 1. 

Et le soufflet en s'ouvrant baisse-

ra son aiíle , à laquelle lachaisneqni 

i l'entraisne est attachée ; donc cette 

chaisne se baillera elle mefme, Sc ses 

chaiinons qui pend oient les plus 

I proches de terre seront receus à 

terre: Sc ainsi leur poids n'agira plus 

II contre le soufflet : Ainsi il restera 

~ d'autant moins de chaimons suspen-

dus, que le soufflet s'ouvrira davan-

tage ; donc quand le soufflet fera tant 
: ouvert, qu'il ne restera de chaifnons 

: suspendus, que jusqu'au poids de 113. 

«■ livres, si le temps est lors tres char-

c gé , la chaisne ne se baissera pas da-

is vantage; mais le soufflet demeurera 

f ainsi ouvert en partie , & la chaisite 

J en partie suspendue, Sc en partie rem-
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pante , & le tout en repos. 

Et ce qui surprendra merveilleu- g 

sèment, est que quand le temps se 
déchargera, & qu'ainsi un moindre • 

poids suffira pour ouvrir le soufflet, 
les chaisnons suspendus pesant 113. . 
livres, qui estoient en Equilibre avec » 

l'Air, quand il estoit le plus chargé !° 

deviendront trop forts, à cause de la 1 

décharge de l'Air ; & ainsi entraisne-

ront l'aisle du soufflet, Sc l'ouvriront í" 

davantage , jusqu'à ce que les chais- :tt 

nons qui resteront suspendus soient * 

en Equilibre avec le poids de l'Air ílt( 

supérieur dans le tempérament où 4 
il est

 ;
 & tant plus l'Air se déchar-P 

géra , tant plus les chaînons se bais- f 
seront. 

Mais quand l'Air se chargera, on m 
verra au contraire le soufflet se reser-îti 
rer comme de soy mefme, Sc en se pie 
resserrant attirer sa chaisne , & la % 
f tire remonter jusqu'à ce que les 1 

chaisnons suspendus soient enEqui- f», 
libre avec la charge de l'Air supe- in 

rieur en ce tempérament : De sor- L 
te que la chaîne haussera & baisse- ^ 

ra, &le soufflet s'ouvrira ou se fer- \ 
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niera plus ou moins , suivant que 

l'Air se charge ou se décharge 5 & 

toujours les chaînons suspendus se-
ront en Equilibre avec l'Air supe-
rieur , lequel pressant le soufflet qu'il 

environne de toutes parts , le tien-

droit ferré fi la chaîne ne faisoit effort 

pour l'ouvrir: Et la chaîne au con-

traire , le tiendroit toujours ouvert, 

si l'Air ne faisoit effort pour le fer-

mer; mais ces deux efforts contrai-

res se contre-balancent, comme nous 

lavons dit. 

Il reste à dire que quand le temps 

est le plus chargé, les chaînons sus-

pendus pèsent 113. livres ; & quand 

le temps est le moins chargé , ils pè-

sent seulement 107. livres ; 8c ces 

deux mesures périodiques de 113. & 

107. livres ont un rapport parfait 

avec les deux mesures périodiques 

des hauteurs du mercure suspendu de 

18. poulces 4. lignes , & de 16. poul-

ces 10. lignes ; car un Cilindre de 

mercure de 3. poulces de Diamètre, 

comme les aîles de ce soufflet, & de 

18. poulces 4. lignes de hauteur pesé 
"3. livres, & un Cilindre de mercu-
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re de 3. poulces de Diamètre, & de * 
26. poulces 10. lignes de hauteur pè-

se 107. livres. 

R T 1 C L E III. 

Q V E íì l'on veut faire ces obser-

vations avec plus déplaisir, il 

les faut faire en trois ou quatre de. 

ces exemples à la fois. Par exemple, 

il faut avoir un tuyau plein de mer-

cure, tel que nous savons figuré au 
1. Art. 

Vn soufflet bouché tel que nous ve-

nons de le figurer au 2. Art. 

Vne Pompe aspirante de 35. pieds f 
de haut. 

Vn Siphon dont la courte jambe 

ait environ 31. pieds de hauteur, & la p, 

longue 35. pieds. 

Et on verra en observant tous ces 

• effets à la fois, que quand le temps js, 

fera le plus chargé, le mercure fera fa 

dans le tuyau à 18. poulces'4. lignes, 

les.chaînons suspendus au soufflet %
t 

pèseront 115. livres. 

SîVx^riw- L'eauscra dans la Pompe à 32.pieds, n' 

Le Siphon jouera puisque sa courte ilem, 

le 31. pieds est moin 

ces de U 
Pompe & du 

1 avec 

IZZhll jambe qui 
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dre que trente-deux pieds. 

Et quand le temps se déchargera JJJJ"^ 

un peu , le mercure sera baissé de 11. ^^J,* 

lignes, &n'auraplus que 27.poulces 
& 4. lignes. del air-

La chaîne à proportion: & il n'y au-

ra plus de chaînons suspendus, que 

jusqu'à la concurrence de 109. livres. 

L'eau de la Pompe fera baiíTée 

d'un pied, & fera ainsi haute de31. 

pieds seulement. 

Le Siphon ne jouera plus que par 

un petit filet, puisque fa courte jam-
be a précisément 31. pieds. 

Et quand le temps fera le plus dé-

chargé , le mercure fera baissé de 18. 

lignes, & n'aura plus que z<*. poulces 

10. lignes. Les chaînons suspendus 

nepeseront que 107. livres. 

L'eau fera baissée d'un pied six 

poulces , &ne fera plus qu'à 30. pieds. 

4. poulces. Le Siphon ne jouera plus, 

parce qui fa courte jambe qui est de 

31. pieds excède la hauteur de< 30. 

pieds 4. poulces, à laquelle l'eau de-

meure suspendue dans la Pompe 

dans le mesme temps ; mais l'eau de^ 

Meurera suspendue dans chacune des 

G iij 
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jambes du Siphon à la mesme hau- L 

reur de 30. pieds 4. poulces, comme 

dans la Pompe , suivant la règle du 
Siphon. 

Quelque temps âpres le mercu-

re &c la chaîne & l'eau remonte-

ront , & le Siphon jouera par un 

petit filet; quelque temps âpres tout 

rebaissera , puis tout rehaussera, & 

toujours tous à la fois recevront les 

meímes disserences ; & le jeu conti-

nuera tant qu'on en voudra avoir le 
plaisir. 

Que si le Siphon à eau est dans une • 

basse court, & que le tuyau du
 mer

*Ì.| 
cure soit dans une chambre ; lors v 
qu'on observera que le mercure haus-

se dans la chambre où l'on est , onf" 

peut assurer fans le voir, que le Si-W 
phon jolie dans la court où l'on n'est ™ 

pas.Et lors qu'on verra baisser le mer-f 
cure, on peut asseurer fans le voir,f 

que le Siphon ne joiie plus, parce que ' 

tous ces effets font conformes , &f 
dépendans immédiatement de lape-f 
fanteur de l'Air qui les règle tous ,1 
&c les diversifie suivant ses propres | 
diversitez. 

;:i 
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SECTION TROISIÈME. 

De la règle des variations qui arri-

vent à, ces effets , par la variété des 

temps. 

COMME les variations de ces 
effets procèdent des variations 

qui arrivent dans le tempérament de 
l'Air, & que celles de l'Air font tres 

bizarres , & presque fans règle ; aus-
si celles qui arrivent à ces effets font 

si étranges, qu'il est difficile d'y en 

assigner. Nous remarquerons néan-

moins tout ce que nous y avons trou-

vé de plus certain & de plus constant, 

en nous expliquans de tous ces ef-

fets par un seul à fordinaire , com-

me par celuy de la suspension du 

mercure dans un tuyau bouché par 

en haut, dont nous nous sommes ser-
vis ordinairement. 

i. II y a un certain degré de hau-

teur , &c un certain degré de bassesse 

que le mercure n'outrepasse quasi 

jamais, parce qu'il y a de certaines 

bornes dans la charge de l'Air qui 

ne font quasi jamais outrepassées, Sc 
G iiij 



FRAGMENT. 

r air îst si sc-qu n y a des temps . 

rain, qu'on ne voit jamais de plus 

grande sérénité , & d'autres où l'air ■> 

est si chargé, qu'il ne peut quasi l'ê- l'I 

tre davantage. Ce n'est pas qu'il ne !ti 

puisse arriver tel accident en l'Air qui ís ' 

le rendroit plus chargé que jamais, 

& en ce cas le mercure monteroit i 
plus haut que jamais ; mais cela est 

si rare qu'on n'en doit pas faire de rè-
gle. 

2. On voit rarement le mercu- Jci 
re à l'un ou à l'autre de ses perio 

des , & pour l'ordinaire il est entre ilii 

les deux , plus proche quelquefois de ; 

l'un, & quelquefois de l'autre; par-

ce qu'il arrive auíïï rarement que ^ 

l'Air soit entièrement déchargé ou ^ 

chargé à l'excez, & que pourl'ordi- ^ 

naire il l'est médiocrement, tantost ( 
plus tantost moins. 

3. Ces vicissitudes font fans rè-

gles dans les changemens du mer-

cure aussi bien que dans l'Air : De 

forte que quelquefois d'un quart 

d'heure à l'autre il y a grande diffé-

rence ,& quel quesfois durant quatre 
ou cinq jours il y en a tres peu. 
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4. La saison où le mercure est 

le plus haut pour l'ordinaire est l'Hy-

ver. Celle où d'ordinaire il est le plus 

bas est l'Esté. Où il est le moins va-

riable est aux Solstices; Et où il est 

le plus variable est aux Equino-
xes. 

Ce n'est pas que le mercure ne soit 

quelquefois haut en Esté , bas en 

Hyver , inconstant aux Solstices, 

Constant aux Equinoxes ; car il n'y a 

point de règle certaine ; mais pour 

l'ordinaire la chose est comme nous 

l'avor* dite ; parce qu'auffi pour l'or-

dinaire, quoyquenon pas toujours, 

l'Air est le plus chargé en Hyver, le 

moins en Esté; le plus inconstant eii 

Mars & en Septembre , & le plus 

constant aux Equinoxes. 

5.- Il, arrive ausiì pour l'ordinai-

re que le mercure baisse quand il 

fait beau temps, qu'il hausse quand 

le temps devient froid oú chargé ; 

mais cela n'est pas infaillible ; car il 

hausse quelquefois quand le femps 

s'embellit ; 8c il baisse quelque-
fois quand le temps se couvre ; par-

ce qu'il arrive quelquefois, comme 

G v 
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nous l'avons dit dans l'Introduction, 

que quand le temps s'embellit dans '1 

la basse région , néanmoins l'Air con-

sidéré dans toutes ses régions s*ap. 

pesantist ; 8c qu'encore que l'Air se ., 
charge dans la basse région , il se ; g 

décharge quelquefois dans les au- ; 

tres. 

6. Mais il est aussi tres remar- ■ 

quable , que quand il arrive en un ! 

mesme temps que l'Air devienne 

nuageux, 8c que le mercure baisse; 

on peut s'assurer que les nuées qui 

font dans la basse région ont peu "!" 

d'épesseur, & qu'elles se dissiperont * 

bien tost, 8c que le beau temps est ;lt 

proche. 

Et lors qu'au contraire , il arrive 3> 

en un mesme temps que le temps est *j 
serain, & que néanmoins le mercu- r 
re est haut ; on peut s'assurer qu'il ja 

y a des vapeurs en quantité éparfes , '* 

& qui ne paroissent pas, 8c qui for- 11 

meront bien tost quelque pluye. 

Etìors qu'on voit ensemble le mer-

cure bas & le temps serain, on peut 

assurer que le beau temps durera, 

parce que l'Air est peu chargé. 
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Et enfin lors qu'on voit ensemble 

l'Air chargé ôc le mercure haut, on 

peut s'assurer que le mauvais temps 

durera, parce qu'assurément l'Air est 
beaucoup chargé. 

Ce n'est pas qu'un vent survenant 

ne puisse frustrer ces conjectures; 

mais pour l'ordinaire elles réussissent; 

parce que la hauteur du mercure sus-
pendu estant un effet de la charge 

présente de l'Air, elle en estauíîî la 

marque tres certaine, & fans com-

paraison plus certaine que le Ther-

momètre, ou tout autre artifice. 

Cette connoissance peutestre tres 

vtile aux Laboureurs , Voyageurs, 

&c.pour connoistre l'çstat présent du 

temps, & le temps qui doit suivre 

immédiatement, mais non pas pour 

connoistre celuy qu'il fera dans trois 

semaines : mais je laisse les militez 

qu'on peut tirer de ces nouveautez 

pour continuer nostre projet. 
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sas &3a asa sasssjsaa^assœaíiKíêSSîiSJssi 
AVTRE fRAGMENT 

£«r ®Í/wze matière, consistant en Ta- \f[ 

hies, dont on n'en a trouvé que sept, \l 
intitulées comme il s'enfuit. 

AVERTISSE AI EN T. 

PO v R Pintelligence de ces Tables, il faut ^ 

sçavoir, 

I. Que Clermont est la ville de Clermont, 

Capitale d'Auvergne, élevéeaudessusde Pa-

ris, autant qu'on i'apû juger par estimation, 

d'environ 40 o. toises. 

II. Que le Puy est une montagne d'Auver-

gne tout proche de Clermont , appellée le 

PuydeDomme, élevée au dessus de Cler-

mont d'environ joo. toises. 

III. Que Lason est un lieu nommé Lafon 

de l'Arbre, scituó le long de la montagne du 

Puy deDomme, beaucoup plus prés dans la 

vérité de son pied que de ion sommet, mais 

que l'on prend néanmoins dans les Tables sui-
vantes pour le juste milieu de la Montagne, 

Sc par conséquent pour estre également di-

stant de son pied & de son sommet, sçavoir 

d'environ zjo. toises de l'un & de l'autre. 

II faut encore sçavoir que quand il y a Pa. 

ou Par. cela fait Paris. Cler. ou Clerm.ia.il 

Clermont. Lof. ou Lafo. sait-Lafon. Le pu. 

fait le Puy. mediocr, fait médiocrement, differ. 

fait différence, pd. sait pieds, pc. 1ait poulces1 

hg. ou lign. sait lignes, liv. ou livr, fait livres, 

en. ou onc. fait onces. 



F R A G M E N T. Ij7 

SECONDE TABLE, 

Tour• assigner vn Cilindre deplomb,dont 

la pesanteur soit égaie a. la résistance 
de deux corps polis appliquez, l'un 

contre l'autre quand on les sépare. 

Cette résistance est égale au poids 

d'un Cilindre de plomb , ayant pour 

Vase la face commune, 8c pour hau-

teur , Quand l'Air est chargé. 

:differ, 

pc.lig. 

i. S. 

i. S. 

i. 8. 

i. S. 

DIFFERENCES 

d'un lieu a l'autre, 

Quand l'Air est chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

pd. pc.lig. pd. pc. lig. pd. pc. lig. 

A Paris. 2. 9.4. 2. 8. 6. 2. 7. 8. 

A Clcrm. •1. 6.10. 2. 6. 2. 5. 2. 

A Lafon. 2. 5. 2. 2. 4. 4. 2. 3. 6. 

Au P\iy. 2. 3. 6. 2. 2. 8. 2. I. 10. 

le plus. mediocr. le moins. 

De pc. lign. pc. lign. pc. lign. 

Par.àClerm. 2. 6. 2. 6. 2. 6. 

Cler. à Las. 8. I. 8. 1. 8. 

Las. au Pu. 1. 8. 1. 8. 1. S. 

Cler. au Pu. 3. 4. 3. 4. 3. 4. 

Par, au ru. 5. 10. 5. 10, 5. 10, 
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TROISIEME TABLE. 

Pour assigner la force nécessaire pou? 

séparer deux corps Unis par une fa-

ce qui a de Diamètre 

Vn pied. 

Quand l'Air eft chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

livres. livres. livres. 

A Paris. iSoS. 17 01. I714. 

A Clerm. 1(57,. I6l8. 1581. 

A Lafon. *579- 1532. 1485. 

Au Puy. 14.83. 1436. I389. 

differ. 

livres. 

94-

94-

94-
94. 

DIFFERENCES 

d'un lieu a l'autre, 

Quand l'Air eft chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

De livres. livres. livres. 

Par. à Clerm. 13 3- « 5 3- 133-
Clerm. à Las. 96. 96. 
Las. au Puy. 96. 96. 96. 
Cler. au Pu. 191. 192. 192. 
Par. au pu. 

3Z5* 325. 3*î-
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QVATRIE'ME TABLE. 

Tour assigner la force nécessaire four 

des-unir deux corps unis par une fa-

ce qui a de Diamètre 

Six poulces. 

Quand F Air est chargé. 

le plus. mediocr. le moins. differ, 

livr. on. liv. on. liv. on. liv. on. 

A Paris. 452. 440.4. 428. 8. *3-
8. 

A Clerm. 419. 6. 407.10. 395.14. L5 8. 

A Lafon. 395.10. 385.14. 372. 2. 23 S. 

Au Puy. 371.14. 360. 2. 348. 6. 13 
8. 

DIFFERENCES 

d'un lieu à l'autre, 

£)jtand l'Air est chargé. 

Wm le plus. mediocr. le moins. 

De liv. onc. liv. onc. liv. onc. 

Par. à Cler. 32. IO-. IO. 32. IO. 

Cler. à Las. *3-
12. 12. *3-

12. 

Las. au Puy. 12. 12. *?• 12. 

Cler. au Pu. 47- 8. 47- s. 47- 8. 

Par. au Puy. 80. 2. 80. Z. 80. 2. 
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CÍNQVIE'ME TABLE. 

Pour assigner la force nécessaire pour 

diviser deux corps unis par une face-, 

qui a de Diamètre 

yripoulce. 

Quand l'Air est chargé. 

le plus. mediocr. le moins. diífer. 

liv. on. liv. on. liv. on. on. 

A Paris. • 
9- 12. 4. II. Ií. IO. 

A .Clerm, ii. ii. II. 6. II. I. IO. 

A Lafon. II. i. IO.12. 10. 7. IO. 

Au Puy. io. 7. IO, 2. 9- 13- IO. 

DIFFERENCES 

d'un lieu a l'autre * 

Qnand l'Air eft chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

De fivr. on. livr. onc. livr. onc. 

Par. à Cler. 14. 14. 14. 
Cler. à Lafo. IO. IO. IO. 

las. au Puy. IO. . IO. IO. 

Cler. au Puy. I. 4. r. 4. I. 4. 
Par. au Puy. 2. 1. 2. 2. 2. 2. 
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SIXIE'ME TABLE. 

Pour assigner la force nécessaire pour 

des-iinir deux corps contiguspar une 

face, qui a de Diamètre 

Six lignes. 

Quand l'Air est chargé. 

le plus. mediocr. le moins. differ. 

livr. onc. livr. onc. livr. onc. onc. 

A Paris. 
3- i- 3- 2. ij. 2. 

A Clerm. 2. 12. 2. II. 2. IO. 2. 

A Lafon. 2. Q. 2. S. 2. 7. 2. 

Au Puy. 2. 6. 2. 5. 2. 4. 2. 

DIFFERENCES 

d'un lien a l'autre, 

Quand l'Air efi chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

De onces. onces. onces. 

Par. à Cler. 5- S- 5-
Cler. àLafo. 

í* 3- 3* 
las. au Puy. 3« $• 3-
Cler. au Puy. 6. 6\ 

Par. au Puy. n. 11. 11. 
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SEPTIE'ME TABLE. * 

Pour assigner la hauteur a laquelle s'e-

leve dr demeure suspendu le mercu-

re ou vis argent en l'expérience or-

Quand t Air es chargé. 

Ie plus. mcdiocr. le moins. diíFer. 

pd. pc.Hg. pd.pc.lig. pd.pc.fig. pc. Hg 

A Paris. 2.4.4. 2. 3. 7- 2.2.10. I. 6. 
A Clerm. 2. 2. 3. 2. I. 6. 2. 9. I. 6. 
A lafon. 2. 9. 2. I.II. 3. I. 6. 
Au Puy. I. II. 3. 1.10.6. I. 9.5). 1. 6. 

DIFFERENCES 

d'un lieu a l'autre , 

Quand l'Air es chargé. 

le plus. mediocr. le moins. 

De pc. Kg- pc. Kg- pc. li
£
. 

Par. à Cler. 2. I. 2. I. 2. id 

Cler. à Lafo. I, 6. I. 6. 1. 6. 
Las. au Puy. I. <S. I. 6. 1. 6. 
Cler. au Puy. 

3- 3- 3-
Par.au Puy. 

5- 1. S- 1. 5. 1. 
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HVITIE'ME TABLE. 

Tour assigner la hauteur a laquelle l'eait 

s'élève & demeure suspendue en 

l'expérience ordinaire, 

Quand l'Air es chargé. 

le plus. mediocr. le moins. difFer. 

pd. pc. pd. pc. pd. pc. pd. pc. 

A Paris. JI. 2. 30. 4- I. 8. 

A Clerm. 29. 8. 28. IO. 28. 1. 8. 

A Lafon. 28. 27. 2. 16. 4- i. 8. 

Au Puy. 16. 3. 2J. 6. 24. 7- 1. 8. 

DIFFERENCES 

' d'un lieu a t'autre
 9 

Quand l'Air es charge. 

le plus. mediocr. le moins. 

De pd. pc. pd. pc. pd. pc. 

Pa. à Clerm. 2. 4. 2. 4. 2. 4. 

Cler. â Lafo. I. 8. I. 8. I. .8. 

Laf.au Puy. 1. S. 1. 8. 1. s. 
Cler. au Pu. 3. 4. 3. 4. 3- 4-
tar.au Puy. 5. 8. 5. 8. 5. 8. 
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O N a aussi trouvé parmy les pa- * 

piers de Monsieur Paschal un ^ 

imprimé de l'Année 164S. de l'expé-

rience célèbre faite en ce temps la fur la p 

montagne du Puy de Domme en Au- ' 

vergne, que l'on a jugé à propos de join-

dre aux Traitez, précédent, parce quel- 1 

le ésextrêmement utile pour leur intelli-

gence , é",qu il n en rese plus a, présent th 

chez, celity qui l'avoit imprimée. 

• LeTraittédont il sera parle en plu-

sieurs endroits de cette Relation, es un 

grand Traitté que Monsieur Pascal 

avoit composé touchant le vuide , qui ; 

s es perdu, & dont on a seulement trou- j 
ve quelques Fragmens que l'on a mis 

cy-devant. 

Le pied dont on s'es servy pour fai-

re cette expérience , es composé de 12, 

pòptlces, chacun de cette grandeur. 



RECIT 
DE LA GRANDE 

Expérience de l'Equilibre 

des Liqueurs. 

Projeclée par le Sieur B. Pascal, 

Pour C accomplissement du Traîné 

qu 'il a promis dans son abbregé 

touchant le Vuide. 

Et faite par le Sieur F. P. en une des 

plus hautes Montagnes d'Auver-

gne ," appellée vulgairement le Puy 

de Domme. 

ORS que je mis au jour mon 

abbregé fous ce filtre, Expe- ' 

riences.nouvelles touchant 

le'Vuide , &c» ou j'avois employé la 

Maxime de l'horreur du Vuide, parée 

qu'elle efloit universellement receuè, & 

que je n avois point encores de -preuves 

convaincantes d% contraire ; IInie refia 

quelques difficulté qui me firent défier 
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de la vérité de cette maxime, peur l'é- - ̂  

claircijsement desquelles ye meditay des if 

lors l'experience dont je fais voir icy le , J) 

recit,qui me pouvoit donner une parfai-

te connoiffance de ce que '{en devois croi- I 

re. le l'ay nommée la grande expérien-

ce de P Equilibre des Liqueurs, parce 

qu'elle es la plus démonstrative de tou- **' 

0 

k n 11 

tes celles qui peuuenl eflre faites fur cew 

sujet, en ce quelle fait voir l'Equilibre * 

de l'Air avec le vif argent
 s

 qui font 

l'un la plus legere, & l'autre la pluspe- ^ 

f ante de toutes les liqueurs qui font con- ^ 

nues dans la nature. Aíais parce qu'il f* 
esoit impossible de la faire en cette vil- * 

le de Paris, qu'il n'y a quetres peu de W 

lieux en P rance propres pour cét effet
}
 P 

& que la ville de Cler monten Auvtr- P< 

gne es un des plus commodes, le priay ;* 

MonseurPerier Conseiller en la Cour 'k 
des Aydes d!Auvergne mon beau-fre- Mi 

re j de prendre la peine de l'y faire. On % 

verra quelles esoient mes difficultez, '.fie 

& quelle es cette expérience, par cette ^ 

Lettre que je luy en écrivis alors. 
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Copie de la Lettré de Monsieur Pascal 

le leune A Monsieur Perier. 

Du Novembre 164.7, 

J^£ONSIE VR, 

le n'interromprois pas le travail 

continuel, où vos emplois vous en-

gagent , pour vous entretenir de Mé-

ditations Physiques, si je ne sçavois 

qu'elles serviront à vous délasser en 

vos heures de relâche, & qu'au lieu 

que d'autres en seroient embarraíïèz, 

vous en aurez du divertissement : 

l'en faits d'autant moins de difficulté, 

que je sçay le plaisir que vous recevez 

en cette forte d'entretien. Ce!uy-cy 

ne fera qu'une continuation de ceux 

que nous avons eu ensemble tou-

chant le Vuide. Vous sçauez quel 

sentiment les Philosophes ont eu fur 

ce sujet, Tous ont tenu pour maxi-

me, que la nature abhorre le Vuide, 

& presque tous, passant plus avant, 

ont soutenu qu'elle ne peut l'admet-

tre, & qu'elle se destruisoit elle-mes-

me plútost que de le souffrir. Ainsi 

les Opinions ont esté divisées -, Les 
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 , 

vns se sont contentez de dire, qu'elle 1 \ 

l'abhorroit seulement, les autres ont
 1

 j
£ 

maintenu qu'elle ne le pouvoit fous- * 

frir : I'ay travaillé dans monabbre- 2l 

gé du Traitté du Vuide, à détruire 

cette derniere opinion, & je croy que
 3

jL 

les expériences, que j'y ay rapportées f 

suffisent pour faire voir manifeste-W 

ment, que la nature peut souffi'ir, & ,3 

souffre en effet un espace si grand que ; ií 

l'on voudra vuide de toutes les ma-

tieres qui font en nostre connoissan- À® 

ce, & qui tombent fous nos sens ; le ftl 

trauaille maintenant à examiner la -M 

vérité de la première ^ fçavoir que la ip 

nature abhorre le Vuide, & à cher- t,íi'a 

cher des expériences qui fassent voir it 

si les effets que Ton attribue à l'hor- ,aei 

reur du Vuide, doivent estre verita- §« 

blement attribuez à cette horreur du sa 

Vuide,ou s'ils le doivent estre à la pe- Un 

fauteur & pression de l'A ir; Car pour ímep 

vous ouvrir franchement ma pensée, \k 

l'ay peine à croire que la nature, qui *
t 

n est point animée ny sensible , soit ^ 

iusceptible d'horreur , puisque les -W 

passions présupposent une ame capa- L
( 

blede les ressentir; & j'incline bien 

plus 
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Wus à imputer tous ces effets à la 

Ipelanteur & pression de l'Air, parce 

joue je ne les considère, que comme 

des cas particuliers d'une proposition 

universelle de l'Equilibre des Li-

meurs, qui doit faire la plus grande 

partie du Traitté que j'ay promis: 

Ce n'est pas que je n'eusse ces mes- t 

mes pensées lors de la production de 

(mon abbregé , ôc toutesfois faute / 
d'expériences convaincantes, Ien'o-

fay pas alors ( &c je n'ose pas encore ) 

me départir de la maxime de i'hor-

reur du Vuide, &c je l'ay meíme em-

ployée pour maxime dans mon ab-

bregé , n'ayant lors autre dessein que 

de combattre l'opinion de ceux qui 

soutiennent que le Vuide est absolu-

ment impossible , & que la nature 

souffriroit plûtost sa destruction que 

le moindre espace vuide. En effet, je 

n'estime pas qu'il nous soit permis de 

nous départir légèrement des maxi-

mes que nous tenons de l'Antiquité, 

fi nous n'y sommes obligez par des 

preuves indubitables & invincibles: 

Mais en ce cas, je tiens que ce seroit 

■une extrême faiblesse d'en faire le 
H 
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moindre scrupule , & qu'enfin nous1!1»"1 

devons avoir plus de vénération pour"llt0. 

les veritez évidentes que d'obstina-ïfll
f 

tion pour ces opinions receuës. Ie*
toU

l 

nesçaurois mieux vous témoigner laft® 

circonspection que j'apporte avant18"11 

que de m'éloigner des anciennes ma-t/j 

ximes que de vous remettre dans laítt 

mémoire l'experience que je fis ces a 

jours passez en vostre présence avec î 

deux tuyaux , l'un dans l'autre, qui* 

montre apparemment le Vuide dans 

le Vuide. Vous vistes que le vifar-í 

gent du tuyau intérieur demeura fus- parc 

pendu à la hauteur où il se tient par « 

l'experience ordinaire, quand il estoit qi 

contrebalancé & pressé par la pesan- m 

teur de la Masse entière de l'Air ; & il'j 

qu'au contraire, il toba entièrement, 

sans qu'U luy restat aucune hauteur 

ny suspension , lors que par le moyen 

du Vuide , dont il fust environné, 

IIne surplus du tout pressé ny con-
 t

j 

trebalancé d'aucun Air, en ayant esté
 Sil 

destitué de tous costez. Vousvistes 

ensuite que cette hauteur ou suspen-

sion du vif argent augmentoit ou di-

minuoit à mesure que la pression dé 
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\ J'Air augmentoit ou diminuoit , & 

1 qu enfin toutes ces diverses hauteurs 

s ou suspensions du vif argent setrou-

IÍ voient toûjours proportionnées à la 

>i preíïïon de l'Air. 

ì Certainement âpres cette expe-

ì tience, il y avoit lieu de se persuader, 

b que ce n'est pas l'horreur du Vuide, 

í comme nous estimons, qui cause la 

'ì suspension du vif argent dans l'expe-

|; rience ordinaire, mais bien la pesan-

i teur & preffion de l'Air, qui contre-, 

» balance la pesanteur du vif argent. 

à Mais parce que tous les effets de cet-

fj te derniere expérience des deux 

'tf. tuyaux qui s'expliquent si naturelle-

if ment par la feule pression & pesan-

5 teur de l'Air, peuvent encores estre 

1 expliquez assez probablement par 

I l'horreur du Vuide, le me tiens dans 

I cette ancienne maxime , résolu nean-

I moins de chercher l'éclaircissement 

I entier de cette difficulté par une ex-

i perience décisive. 

i l'en ay imaginé une qui pourra 

■ feule fùfìire pour nous donner la lu-

I miere , que nous cherchons , si elle 

peut estre exécutée avec justesse. 

H ij 
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C est de faire l'experience ordinaire 

du Vuide plusieurs fois en rnefme 

jour, dansunmefme tuyau, avec le ^ 

mefme vif argent, tantost au bas , & , 

tantost au sommet d'une montagne ' 

élevée pour le moins de cinq ou íìx 

cent toises, pour éprouver si la hau-

teur du vif argent suspendu dans le 
tuyau se trouvera pareille ou diffèren- B 

te dans ces deux fcituations. Vous 1 ' 

voyez déja fans doute, que cette ex-

perience est décisive de la question, *Jj 
&: que s'il arrive que la hauteur du 

vif argent soit moindre au haut qu'au 

bas de la montagne ( comme j'ay f' 
beaucoup de raisons pour le croire, í 

quoy que tous ceux qui ont médité * 

fur cette matière soient contraires à m 

ce sentiment, ) il s'ensuivra neceiîai- °!' 

rement que la pesanteur & pression 11 

de l'Air est la feule cause de cette fus- !> 
pension du vif argent, & non pas k 
l'horreur du Vuide, puis qu'il est bien fi 

certain qu'il y a beaucoup plu6"d' Air, i 
qui pefe fur le pied de la montagne , il 

que non pas fur son sommet, au lieu ■« 

qu'on ne sçauroit pas dire que la li 

Nature abhorre le Vuide au pied de i 

;JHÍ 

iitls 

îJBÍ 

■■s 
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la montagne plus que fur son som-
met. 

Mais comme la difficulté se trou-

ve d'ordinaire jointe aux grandes 

choies, j'en vois beaucoup dans l'e-

xecution de ce dessein , puis qu'il faut 

pour cela choisir une montagne ex-

cessivement haute , proche d'une vil-

le, dans laquelle se trouve une per-

fonne capable d'apporter à cette 

épreuve toute l'exactitude nécessaire: 

Car si la montagne estoit éloignée, il 
seroit difficile d'y porter les vaisseaux, 

le vif argent , les tuyaux . & beau-

coup d'autres choses nécessaires, ôc 

d'entreprendre ces voyages péni-

bles autant de fois qu'il le faudroir, 

pourrencontrer au haut de ces mon-

tagnes le temps scrain & commode, 

qui ne s'y voidqnepeu souvent ; Et 

comme il est auísi rare de trouver des 

personnes hors de Paris , qui ayent 

cesqualitez, que des lieux qui ayent 

ces conditions, j'ay beaucoup estimé 

mon bon-heur d'avoir en cette oc-

casion rencontré l'un & l'autre, puis 

que nostre ville de Clermontestau 

sied de la haute montagne du Puy de 
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Domme , & que j'espere de vostrc
 iï0D 

bonté, que vous m'accorderez la gra- „
ít

p 

ce d'y vouloir faire vous mesme cette 

expérience; & fur cette aifeurance, je 0 
l'ay faite espérer à tous nos curieux de 

Paris, Et entr'autres au R. P. Mer-

senne , qui s'est déja engagé par let-

tres qu'il en a écrites en Italie , en Po-

logne, en Suéde, en Hollande, &c. 

«l'en faire part aux amis qu'il s'y est 

acquis par son mérite. Ie ne touche 

pas aux moyens de l'executer, parce . 

«jue jc sçay bien que vous n'obmet-

trez aucune des circonstances néces-

saires pour la faire avec précision. 

le vous prie seulement que ce soit 

le plûtost qu'il vous íera possible, Sc 
•d'excuser cette liberté , où m'oblige 

l'impatience que j'ay d'en apprendre 

lesuccez, sans lequel je ne puis met- j 

tre la derniere main au Traité que 

j'ay promis au public , ny satisfaire 

au désir de tant de personnes qui l'at 

tendent, & qui vous en feront infi-

niment obligées. Ce n'est pas que je 

vueille diminuer ma reconnoiflance, 

par le nombre de ceux qui la parta-

geront avec moy , puis que je veux, 

IjM 
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au contraire prendre part à celle 

qu'ils vous auront, & en demeura 

d'autant plus, 

MONS1EVR,. 

Vostre tres-humble & tres-obe'ùTant 

serviteur. PASCAL. 

Monsieur Perler receut cette lettre 

« Moulins, ou il efioit dans un employ 

qui luy ofloit la liberté de disposer de 

foj-mesme : De sorte que quelque de-

ftrqu'iléus de sairt promptement cet-

te expérience, il ne le pus néanmoins 

flhost qu'au mois de Septembre der-

nier. 
Fous verrez, les raisons de ce retar-

dement , la relation de cette Expérien-

ce, & laprecison qu'il y a apportée par 

U lettre suivante qu'il mefit l'honneur 

de m'en èerire. 

H iirj 
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Copie de la Lettre d? Monsieur Perisr 

à tjMonjìeur Pascal le Ieune. 

Du 22. Septembre 

ïtei 
O N S I E V R, ([, 

Enfin , j'ay fait l'experience que *' 

vous avez si. long-temps souhaittée. P 

le vous aurois plûtost donné cette l* 

satisfaction , mais j'en ay esté empef i11 

ché , autant par les employs qus j'ay I 

eu en Bourbonnois, qu'à cause que 

depuis mon arrivée, les neiges ou les 

broiiillars ont tellement couvert là 

montagne du Puy de Domme , où je >l 

la devois faire, que mefines en cet- 1 

te saison qui est icy la plus belle de I 

Tannée, I'ayeu peine de rencontrer 

un jouroù l'on pût voir le sommet da !j« 

cette Montagne, qui se trouve d'or- I 

dinaire au dedans des nuées, & quel- » 

quefois au dessus , quoy qu'au mes- I 

me temps il fasse beau dans lacam- I 

pagne ; De forte que je n'ay pu join- « 

dre ma cqmmodité avec celle de la I 

saison avant le ifj.decemois. Mais I 

le bon-heur avec lequel je la fis ce I 

jour là, m'a pleinement consolé du soi 

ìk 

m 

ïl 
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Ipetit déplaisir que m'avoient donné 

Int de retardemens , que je n'avois 
;pù éviter. 

Ie vous en donne icy une ample & 

ridelle relation , où vous verrez la 

précision 3c les foins que j'y ay ap-

portez , ausquels j'ay estimé a propos 

de joindre encore la présence de per-

sonnes auíîîsçavantes qu'irréprocha-

bles ,afin que la sincérité de leur té-

moignage ne laissât aucun doute de 

la certitude de l'Experience.. 

Copie de la Relation de {Expérience 

faite par Monsieur sérier. 

LA journée de Samedy dernier 19. 

de ce mois fut fort inconstante, 

neámoins le teps paroifsat assez beau 

furies y heures du matin,& le somet 

du Puy de Domme se monstrant à 

découvert , ^e me résolus d'y aller 

pour y fairelexperience. Pour cét ef-

fet, j'en donnay advis à plusieurs per-

sonnes de condition de cette ville de 

Clermont, qui m'avoient prié de les 

advertir du jour que j'y irois, dont 

quelques-uns font Ecclésiastiques, 

& les autres séculiers j entre les Ec-

H v 
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cleíîastiques estoient le T. R. P. Barwf 

nier l'un des Pères Minimes de certe!'1'' 

Ville, qui a esté plusieurs fois Cor-^ 

recteur, (c'est à dire Supérieur ) &f 

Monsieur Mofnier Chanoine de l'Ej111 

glife Cathédrale de cette Ville ; &j'!'f 

entre les séculiers , Messieurs la Ville!''1 

& Begon , Conseillers en la Cour des ;J 

Aydes, & Monsieur la Porte Docteur f 

en Médecine , & la professant icy, P 

toutes personnes tres-capables, non « 

feulement en leurs charges , mais en-

cores dans toutes les belles connois-

sances , avec lesquels je fus ravy d'e-

xécuter cette belle partie: Nous fus-
mes donc ce jour-là tous ensemble 

fur les huit heures du matin dans le 

jardin des Pères Minimes , qui est 

presque le plus bas lieu de la ville, où 

fut commencée l'experience en cette 

forte. 

Premièrement, je verfay dans un 

vaisseau seize livres de vif argent, 

que j'avois rectifié durant les trois 

jours precedans, & ayant pris deux 

tuyaux de verre de pareille grosseur, 

& longs de quatre pieds chacun, feel-

lez hermétiquement par un bout, Sc 
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ouverts par l'autre , je fis en chacun 

d'iceux l'experience ordinaire du Vui-

dedans ce mesme vaisseau , & ayant 

approché , & joint les deux tuyaux 

l'un contre l'autre fans les tirer hors 

de leur vaisseau, il fe trouva que le 

vif argent qui estoit resté en chacun 

d'eux estoit à mesme niveau, ôc qu'il 

y en avoit en chacun d'eux au dessus 

de la superficie deceluy du vaisseau, 

vingt-six poulces, trois lignes & de-

mie ; le refis cette expérience dans 

ce mesme lieu , dans les deux mesmes 

tuyaux , avec le mesme vif argent, 

&dans le mesme vaisseau, deux au-

tres fois, & il se trouva toujours que 

le vif argent des deux tuyaux estoit 

à mesme niveau & en la mesme hau-

teur que la premiere fois. 
Cela fait, j'arrestay à demeure l'un 

de ces deux tuyaux fur son vaisseau 

en expérience continuelle , le mar-

quay au verre la hauteur du vif ar-

gent , & ayant laissé ce tuyau en fa 

mesme place , je priay le R- Pere 

Chastin , l'un des Religieux de la 

Maison, homme auílì pieux que ca-

pable , & qui raisonne tres-bien en 
H vj 

2. pieds, 

2. poulccj, 
i. lignes, 

Si demie. 
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ces matières, de prendre la peine d'y 

observer de moment en moment pen-

dant toute la journée, s'il y arriveroit 

du changement , & avec l'autre 

tuyau, & une partie de ce mesme vif 

argent, le fus avec tous ces Messieurs-

au haut du Pny de Domme , élevé au 

dessus des Minimes d'environ 500. 

toises, où ayant fait les mesmes ex-

périences de la mesme façon que je 

les avois faites aux Minimes ; il se 
trouva qu'il ne restât plus dans ce 

p
'm''

cc!
 tuyau que la hauteur de vingt-trois 

ii
S

ncs. poulces deux lignes de vif argent, au 

lieu qu'il s'en estoit trouvé aux Mini-

mes dans ce mesme tuyau,. la hauteur 

de 2.6. poulces 3.. lignes & demie , ôc 

qu'ainsi entre les hauteurs du vif ar-

gent de ces deux expériences , il y eus 

trois poulces une ligne & demie de 

différence ; ce qui nous ravit tous 

d'admiration & d'estonnement , & 

nous surprit de telle forte , que pour 
nostre satisfaction propre, nous vou-

lûmes la repeter ; C'est pourquoy je 

la sis encore cinq autres fois tres-exa-

ctement en divers endroits du som-
met de la montagne, tantost à Cou-
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(vert dans la petite Chapelle qui y 

I p, tantoíl à découvert, tantost à l'a-

ì bry, tantost au vent, tantost en beau 
;j temps , tantost pendant la pluye & 

les brouillards, qui nous y venoient 

yoir par fois , ayant à chaque fois 

purgé tres soigneusement d'Air le 

tuyau ; & il s'est toujours trouvé à 

toutes ces expériences la mesme hau-

teur de vif argent de 2.3. poulces z. li-

gnes, qui font les 3. poulces une ligne 

k demie de différence d'avec les 

vingt-six poulces 3. lignes & demie, 

quis'estoienttrouvez aux Minimes, 

Ce qui nous satisfit pleinement. 

Apres , en descendant la monta-

| gne, jeresis en chemin la mesme ex-

I
perience ,. toûjoùrs avec le mesme 

tuyau , le mesme vif argent , & le 

mesme vaisseau, en un lieu appellé 

Lason de l'Arbre , beaucoup au des-

sus des Minimes, mais beaucoup plus 

au dessous du sommet de la monta-

gne; & làjetrouvay que la hauteur 

du vif argent resté dans le tuyau estoit 

«kij. poulces. Ie la refis uneseconde 2.
P
;tj^ 

fois en ce mesme lieu, & Monsieur1'1'0'"'' 

■ Mosnier, un des cy-devant nommez, 
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eust la curiosité de la faire luy-mesX^ 
me: il la fit donc aussi en cemesmel 

. lieu, &il se trouva toujours lamefl 

me hauteur de vingt-cinq poulces I 

qui est moindre que celle qui s'estoit 

trouvée aux Minimes d'un poulce 

trois lignes & demie, & plus grande 

que celle que nous venions de trou-

ver au haut du Puy de Domme d'un 

poulce dix lignes ; ce qui n'aug-

mentast pas peu nostre íatisfa- ̂  

ction, voyans la hauteur du vif ar-

gent se diminuer, suivant la hauteur 

des lieux. 

Enfin, estans revenus aux Mini-

mes , j'y ttouvay le vaisseau, que j'a-

vois laissé en expérience continuelle, 

en la mesme hauteur , où je l'avois |i 

laissé,de 16.poulces trois lignes & de-

mie , à laquelle hauteur le R. P. 

Chastin qui y estoit demeuré pour 

1 observation, nous rapporta n'estre 

arrivé aucun changement pendant 

toute la journée, quoy que le temps 

eust esté fort inconstant, tantost le- i, 

rain, tantost pluvieux, tantost plein lij 

débrouillards, & tantost venteux. Ht 

l'y refis l'experience avec le tuyau 
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que j'avois porté au Puy de Domme, 

&dans le vaisseau où estoit le tuyau 

en expérience continuelle ; je trou-

vay que le vif argent estoit en mesme 

niveau, dans ces deux tuyaux , & à 

la mesme hauteur de x G. poulces trois 

lignes & demie , comme il s'estoit 

trouvé le matin dans ce mesme tuyau, 

& comme il estoit demeuré durant 

tout le jour dans le tuyau en expé-

rience continuelle. ~i 

le la repetay encore pour la der- - ' 

niere fois , non seulement dans le 

mesme tuyau où je Pavois faite fur le 

Puy de Domme , mais encore avec 

le mesme vif argent & dans le mesme 

vaisseau que j'y avois porté , & je 

trouvay toujours le vif argent à la 

mesme hauteur de 16. poulces 3. li-*;p,' 

gnes & demie, qui s'y estoit trouvée 

le matin , Ce qui nous acheva de 

confirmer dans la certitude de l'ex-

perience. 
Le lendemain leT. R- P. de la Ma-

re, Prestre de l'Oratoire , & Théo-

logal de l'Eglife Cathédrale , qui 

avoit esté présent, à ce qui s'estoit, 

passé le matin du jour précédent dans 
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le jardin des Minimes, & à qui j'a-

vois rapporté ce qui estoit arrivé au 

Puy de Domme, me proposa de fai-

re la mesme expérience au pied & 

sur le haut de la plus haute des tours 

de Nostre-Dame de Clermont, pour 

éprouver s'il y arriveroit de la diffé-

rence. Pour satisfaire à la curiosité 

d'un homme de si grand mérite, & 

&quia donné à toute la France des 

preuves de fa capacité , le sis le mes-
me jour l'experience ordinaire du 

Vuide, en une maison particulière, 

qui est au plus haut lieu de la Ville, 

élevée par dessus le jardin des Mini-

mes de six ou sept toises , & à niveau 

du pied de la tour, Nous y trouvas-

mes le vif argent à la hauteur d'envi-

t pònk'es. ron i6. poulces 3. lignes , qui est 
J- 'E«>-

 mo
ind

re
 q

Ue CEL
J
E
 q

U
j
 s

>estoit trou-

vée aux Minimes d'environ demy li-

gne. 

Ensuite, je l'ay faite sur le haut de 

la mesme tour, élevé pardessus son 
pied de 10. toises , & par dessus le 

jardin des Minimes d'environ z6. ou 

2 íMeas. *?. toises , l'y trouvay le vif arge nt 

î; ugne'."' à la hauteur d'environ 16. poulces 
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une ligne , qui est moindre que celle 

qui s'estoit trouvée au pied de la touc 

d'environ 2. lignes , & que celle qui 

s'estoit trouvée aux Minimes d'envi-

ron 2.1 ìçnes & demie. 

De forte , que pour reprendre & 

comparer ensemble les différentes 

élévations des lieux' où les expérien-

ces ont esté faites, avec les diverses 

hauteurs du vif argent qui est resté 

dans les tuyaux,ll se trouve, 

Qu'en l'experience faite au plus 

bas lieu ,1e vif argent restoità-la hau* P^Î. 

teur de 16. poulces 3. lignes ôede- J-jjg
M

* 

mie. 
En ce-llequi a esté faite en un lieu 

élevé au dessus du plus bas d'environ 

sept toises , le vifargentest resté àla *.Ç o u I ces* 

hauteur de 2 6 poulces 3. lignes: 

En celle qui a esté faite en un lieu, 

élevé au dessus du plus bas d'environ 

27. toises, le vif argent s'est trouvé 

à la hauteur de 16. poulces une li- £LjSi, 
1. ligne 

gne. 
En celle qui a esté faite en un lieu-

élevé au dessus du plusbas d'environ 

iro. toises, le vif argent s'est trouvé \
v
£%

s
, 

à la hauteur de z s. poulces. 
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En celle qui a esté faite en un lieu ' 

élevé au dessus du plus bas d'environ' 

500. toises, le vif argent s'est trouvé'1 

1.'. poúic«. à la hauteur de 2,3. poulces deux li-1 

gnes. 

Et partant , il fe trouve qu'envi-

ron sept toises d'élévation, donnent i 

de différence en'la hauteur da vif ar* 

gent, une demy ligne. 

Environ 17. toises, z. lignes & de-
mie. 

Environ 150. toises, quinze lignes 

& demie, qui font un poulce 3. h> 
gnes& demie. 

Et environ joo. toises, 37. lignes 

& demie, qui font 3. poulces, une li-
gne & demie. 

Voilà auvray tout ce qui s'est pas-
sé en cette expérience , dont tous ces 

Messieurs qui y ont assisté vous si-

gneront la relation quand vous le dé-
sirerez. 

Au reste, j'ay à vous dire , que les 

hauteurs du vif argent onteflé prises 

fort exactement, mais celles des lieux 

où les expériences ont esté faites, 
i'ont esté bien moins. 

Si j'avetis eu assez de loisir ôede 
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commodité , je les aurois mesurées 

■avec plus de précision , & j'aurois 

mesme marqué des endroits én la 

montagne de cent en cent toises, en 

chacun desquels j'aurois fait l'expe-

rience, & marqué les différences qui 

se seroient trouvées à la hauteurdu 

vif argent en chacune de ces stations, 

pour vous donner au juste la différen-

ce qu'auroient produit les premières 

cent toises, celle qu'auroient donné 

les secondes cent toises, & ainsi des 

autres ; ce qui pourroit servir pour 

en dresser une table, dans la conti-

nuation de laquelle ceux qui vou-

droient se donner la peine de le faire, 

pourroientpeut-estre arriver à la par-

faite connoissance de la juste gran-

deur du Diamètre de toute la Sphère 

de l'Air. 
Ie ne désespère pas de vous en-

voyer quelque jour ces différences 

de cent en cenc coises , autant pour 

nostre satisfaction, que pour futili-

té que le public en pourra recevoir. 

' Si vous trouvez quelques obícuri-

tez dans ce Récit, je pourray vous 

en éclaircir de vive voix dans peu de 
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jours, estant fur le point défaire m
 1 

petit voyage à Paris, où je vous as-|f; 

seurëraycjuejesuis, 

MONSIEVR, m 

Vostre trcs-humble & tres-afrcctionnc if 

serviteur, PERIE-R. 

■ § 

Cette Relation ayant éclaircy ton- il 

tes mes dijfii ulte2^ , je ne dissimule pas 

que j'en rcçeus beaucoup de fats s f A- ; 

Bion , (fr y a^ant veu que la dtfferen- <;' 

rence de vingt toises d'élévation, fat- j| 

soit différence de deux lignes a la han-
 n 

tcur du vif argent, •& que fx a sept 

toises en faifoient environ demy li- „ 

gne, ce qu'il m'efloit facile d'éprouver ^ 

encette Ville , le fis íexpert-nce ordi- , 

raire du Vuìde au haut & au bas de ^ 

7^ tour de S. sacques de la Boucherie, 'i 

haute de 24.<ì 2f.totfis, je trouvay plus i 

de deux lignes de différence à-la hauteur jj 
du vif argent, & (nfuite j je la fis dans ' 

unemaijon particulière haute de yo. ,j 

marches, ou je trouvay tres-fenfible-
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ment derny ligne de différence, ce qui 

se rapporte parfaitement au contenu en 

k Relation de Monsieur Perier. 

Tous les curieux le pourront éprou-

ver cux-mefmes quand il leurplaira. 

CONS E QJENCES. 

D E cetteexperier.ee fe tirent beau-

coup de conséquences, comme 

Le moyen de connoifire ft deux lieux 

font enmef me niveau , ce ft a dire éga-

lement di fi ans du centre de la terre , ou 

lequel des deux est le plus élevé, fi éloi-

gnez, qu'ils soient l'un de l'autre, 

quand mefmes Us feroient Antipodes, 

ce qui feroit comme impossible par tout 

autre moyen. 

Le peu de certitude qu i fe trouve au 

Thermornettre pour marquer les degrez 

de chaleur, ( contre le sentiment com-

mun, )& que son eau hausse quelque-

fois lors que la chaleur augmente , & 

ft elle baisse quelquefois au contraire^ 

lors que la chaleur diminué, bien que 

toujours le Thermomètre soit demeuré 

au mesme lieu. 
L'inégalité de la pression de f Air, 

qui en mesme degré de chaleur fe trou-
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m toujours beaucoup plus pressé dans les 

lieux les plus bas. 

Toutes ces conséquences feront dé-

duites au long dans le Traite'du Vuide, 

& beaucoup d'autres aujfi vtiles que cu-

rieuses. 

AV LECT EV R. 

M O N cher Lecteur. Le con-

sentement universel des peu-

ples , & la foule des Philosophes con-

courent à rétablissement de ce prin-

cipe , que la Nature souffriroit plû-

tost sa destruction propre , que le 

moindre espace Vuide : Quelques es-
prits des plus élevez en ont pris un 

plus modéré > Car encore qu'ils ayent 

creu que la Nature a de l'horreur 

pour le Vuide ; Ils ont néanmoins 

estimé que cette répugnance avoic 

des limites , & qu'elle pouvoit estre 

surmontée par quelque violence; 

mais il ne s'est encore trouvé person-

ne quiâit avancé ce troisième, Que 

la Nature n'a aucune répugnance 

pour le Vuide, qu'elle ne fait aucun 

aucun effort pour l'éviter , & quelle 

Fadmet sans peine & fans résistance. 

« 
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Les expériences que je vous ay don- . 

nées dans mon abrégé, détruisent à 

mon jugement le premier de ces 

principes, & je ne vois pas que le se-

cond puisse résister à celfè que je vous 

donne maintenant, de forte que je ne 

fais plus dç difficulté de prendre ce 

troisième , Que la Nature n'a aucu-

ne répugnance pour le Vuide, qu'el-

le ne fait aucun effort pour l'éviter, 

que tous les effets qu'on a attribuez à 

cette horreur procèdent de la pesan-

teur & pression de l'Air, qu'elle en 

est la seule & véritable cause, & que 

manque de la connoistre on avoit 

inventé exprés cette horreur ima-

ginaire du Vuide, pour en rendre rai-

son. Ce n'est pas en cette feule ren-

contre , que quand la foiblesse des 

hommes n'a pû trouver les vérita-

bles causes, leur subtilité en a substi-

tué d'imaginaires , qu'ils ont expri-

mées par des noms spécieux qui rem-

plissent les oreilles & non pas l'ef-

prit; c'est ainsi que l'on dit, que la 

sympatie & antipatie des corps natu-

rels font les causes efficientes & uni-

voques de plusieurs effets , comme 
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si des corps inanimez estoienc capa- „ 

blesde sympatie & antipatie; II en ^ 

est de mesme de l'antiperistase, & de , ' 

plusieurs autres causes chimériques, f . 

qui n'apportent qu'un vain soulage-f£ 

ment à l'avidité qu'ont les hommes , 

de connoistre les veritez cachées, ■& , 

qui loins; de les découvrir ne fervent * 

qu'a couvrir l'ignorance de ceux qui 

les inventent , 6c à nourrir celle de 3(? 

leurs sectateurs.. . 

Ce n'
,
eít*p%*tout^fQÌs-;siins regret f • 

que je me départs de ces1 opinions si f 
généralement receuè's : le ne le fais f 

qu'en cédant à la force de la vérité Jl 

qui m'y contraint. I'ay résisté à ces r 
fentimens nouveaux , tant que j'ay # 

eu quelque prétexte pour suivre les f' 

anciens ; les maximes que j'ay em- M 

ployées en mon abrégé le témoignent i 
aífez. Mais enfin , l'évidence des ex- >« 

periences me force de quitter les opi-

nions , où le respect; de l'antiquité il 

m'avoit retenu. Auffi je ne les ay ; 

quittées que peu à peu, & je ne m'en ÌII 

fuis éloigné que par degrez ; car du il 

premier de ces trois principes, que ij 

la nature a pour le Vuide une hor- ■ » 

reur 
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leur invincible ; I'ay passé à ce se-
cond , qu'elleenadel'horreur, mais 

hon pas invincible ; & de là je fuis en-

gin arrivé à la croyance du troisième, 

[que la nature n'a aucune horreur pour 

le Vuide. 

f C'est où m'a porté cette derniere 

expérience de î*£quilibre des Li-

queurs , que jen'aurois pas creú vous 

donner entière, si je ne vous avois fait 

voir quels motifs m'ont porté à la re-

chercher ; c'est pour cette raison que 
Eje vous donne ma lettre du 16. No-

vembre dernier, addressanteà Mon-

sieur Perier, qui s'est donné la peine: 

de la faire avec toute la justesse ôc 

' précision que l'on peut désirer, & à 

qui tous les curieux qui l'onr si long-

temps fouhaittée en auront l'obliga-

I tion entière. 

Et comme par un avantage parti-

culier , ce souhait universel l'avoit 

rendue fameuse avant que de paroî-

tre, le m'asseure qu'elle ne devien-

, dra pas moins illustre âpres fa produ-

ction , & qu'elle donnera autant de 

satisfaction que son attente a causé 

d'impatience. 
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Il n'eítoit pas a propos d'y laisser 

languir plus long-temps ceux qui la 

désirent, & c'est: pour cette raison que 

je n ay pû m'empescher de la donner 

par avance , contre le dessein quej'a-

vois de ne le faire que dans le Traitcé 

entier ( que je vous ay promis dans 

mon abrégé ) dans lequel je deduiray 

les conséquences que j'en ay tirées, 

Sc que j'avois différé d'achever jus-
ques à cette derniere expérience, par-

ce qu'elle y doit faire l'accompliíse-

mentde mes démonstrations: Mais 

comme il ne peut pas si-tost paroistre, 

je n'ay pas voulu la retenir davanta-

ge , autant pour mériter de vous plus 

de reconnoiílànce par ma précipita-

tion , que pour éviter le reproche du 

tort que je croirois vous faire par un 

plus long retardement. 
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faites far Monsieur sérier 
continuellement jour far jour^ 

fendant les années 264.9.16so. 
& 16fl. en la ville de Cler-
mont en Auvergne

 3
 fur la di-

verjtté des élévations ou abaif-

semens du vif argent dans les 
tuyaux, & de celles qui ont esté 

faites en mefme temps fur le 
me (me sujet à Paris far un de 

f es Amis 5 Et à Stokolm , en 

Suéde far Messieurs Chanut 

& Defcartes. 

EpH^Pi P s. ES l'experience que je 

fis au Puy de D omme, dont 

TO^NË l&
 résolution est cy-dessus, 

$SMsmpvê Monsieur Pascal me manda 

de Paris à Clermontoù j'estois, que 

non seulement la diversité des lieux, 

mais aulïï la diversité des temps eu 
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un mesine lieu , selon qu'il faisoit 

plus ou moins froid ou chaud , sec ou 

humide , causoient de différentes élé-

vations ou abaiíîemens du vif argent 

dans les tuyaux. 

Pour sçavoir si cela estoit vray, & 

si la différence du tempérament de 

l'Air causoient si régulièrement 8c si 

constamment cette diversité , qu'on 

en pust faire une règle generale , 8c 

en déterminer la cause univoque ; le 

me résolus d'en faire plusieurs expé-

riences durant un long-temps. 

Et pour exécuter ce dessein avec 

plus de facilité , je mis un tuyau avec 

son vif argent en expérience conti-

nuelle , attaché dans un coin de mon 

Cabinet, marqué par poulces & par 

lignes, depuis la superficie du vif ar-

gët où i! trempoit jusques à 30. poul-

ces de hauteur. Ie le regardois plu-

sieurs fois le jour , mais particulière-

ment le soir & le matin, 8c je mar-

quois en une feuille de papier à quel-

le hauteur précisément estoit le vif 

argent à chaque jour le matin & le 

soir, & quelquefois mesme au mi-

lieu du jour lors que j'y trouvois des 
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différences ; &c j'ymarquois aussi les 

différences des temps, pour voir si 

l'une fuivoit toujours l'autre. 

Ie commençay ces Observations 

au commencement de l'année 1649. 
& les continuay jusques au dernier 

Mars 1651. 
Apres les avoir faites pendant cinq 

ou siamois, qui m'avoient fait voir de 
grandes différences en la hauteur du 
vif argent ; ie trouvay à la verné que 

d'ordinaire & communément le vif 

argent, comme 011 me l'avoit mandé, 

se hausfoit dans les tuyaux en temps 

froid & humide ou couvert, & s'a-

bailfoiten temps chaud & sec ; Mais 

que cela n'arrivoit pas toujours , & 

qu'il arrivoit quelquefois au contrai-

re , que le vif argent s'abaiíTbit Ie 

temps devenant plus froid ou plus 

humide, & se hausfoit quand le temps 

devenoit plus chaud ou plus sec. 
Ie m'avisay pour en avoir plus de 

lumière &c plus de connoisfance , de 

tascher d'en avoir des Observations 

qui fussent faites en d'autres lieux bié 

éloignez les uns des autres ,& qui fus-
sent toutes faites en mefme temps, 

I iij 
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afin de voir si on pouvoir découvrir 

quelque chose en les confrontant les 
unes aux autres. 

Pour cét effet, j'en écrivis à Paris 

à un de mes Amis qui y estoit pour 

lors, 8c qui estoit une personne fort 

exacte en toutes choses: je le priay de 

prendre la peine d'y faire les mesmes 

Observations que je faisois à Cler-

mont, & de m'en envoyer ses feuil-

les tous les mois ; ce qu'il fist depuis 

le premier Aoust 1649. jusques à la 

fin de Mars 1651. auquel temps je 
finis auflì. 

Et je me donnay l'honneur d'en écri-

re auíTi à Monsieur Chanut, dont le 

mérite & la réputation font connus 

par toute l'Enrope , qui estoit pour 

lors Ambassadeur en Suéde, lequel 

me fist lafiveur d'aggreer mapriere, 

8c de m'envoyer pareillement les Ob-

servations que luy & Monsieur Des-

cartes firent à Stokolm depuis le zr. 

Octobre 1649. jusques au 14. Sep-

tembre 1650. comme je luy envoyois 
auísi les miennes. 

Mais je ne peus faire aucun autre 

profit de toutes ces Observations 



OBSERVATIONS. 19? 
confrontées les unes aux autres, sinon 

de me confirmer ce que j'avois appris 

par les miennes feules, qui est que 

d'ordinaire & communément le vif 

argent se hausse en temps froid on en 

temps couvert & humide ; & qu'il 

s'abaisse en temps chaud 8c sec, 8c en 
temps de pluye ou de neige; mais que 

cela n'arrive pas toûjours,&qu'il arri-

ve quelquefois tout au contraire, que 

le vif argent se hauife le temps deve-

nant plus chaud , & s'abaisse le temps 

devenant plus froid ; .& de mefme 

qu'il s'abaisse quand le temps devient 

plus couvert & plus humide, 8c Ce 

Lusse quand il devient plus sec ou 

plus pluvieux & neigeux ; & qu'ainsi 

on ne sçauroit faire de règle generale. 

* Ie crois pourtant qu'on pourroit 

faire celle-cy avec quelque certitude 

que le vif argent se hausse toutes les 

fois que ces deux choses arrivent tout 

ensemble , sçavoir que le temps se 
refroidist & qu'il se charge ou cou-

vre -, 8c qu'il s'abaisse au contraire 

toutes les fois que ces deux choses 

arrivent auíîi ensemble , que le 
temps devienne plus chaud, & qu'il 

I iiij 
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se décharge par la pluye ou par la nei» 

ge : Mais quand il ne se rencontre 

que l'une de ces deux choses , par 

exemple, que le temps seulement se 

refroidist & qu'il ne íe couvre point, 

il peut bien arriver que le vif argenté 

ne hausse pas , quoy que le froid le L| 
fasse hausser d'ordinaire, parce qu'il 

se rencontre une qualité en l'Air, 

comme de la pluye ou de la neige, 

qui produit un effet contraire; Et en 

ce cas celle des deux qualitez du froid'Tj 
ou de la neige qui prévaut 1 emporte. 

Monsieur Chanut avoit conjecturé 

par ses Observations des 12. premiers 

jours, que c'estoit les vents regnans 

qui causoient ces divers changemens> 

Mais il ne me semble pas que cette 

conjecture se puisse soutenir dansjès 

expériences suivantes , auísi avoit-it 

bien preveu luy mesme comme il pa-

roistparses lettres qu'elles la pour-

roient destruire. Et en effet le vif ar-

gent hausse 8c baisse à toutes sortes 

de vents 8c en toutes faisons, quoy 

qu'il soit ordinairement plus haut en 

Hyver qu'en Esté., je dis ordinaire-

ment , parce que cette règle n'est pas 

ne 

P 

t 
SB 
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seure; Car par exemple , je l'ay veu à 

Clermonc le 16. delanvier 1651. à 25. 

poulces 11. lignes, & le 17. à 25. poul-

ces 10. lignes , qui est presque son 
plus bas estât; 11 faisoit ces jours là un 

calme doux & un grand Ouest ; & on 

l'a veu à Paris le 9. d'Aoust 1649. à 

28. poulces 2. lignes, qui est un estât 

qu'il ne passe gueres ; Ie ne puis dire 

quel temps il faisoit, parce que ce-

luy qui faisoit les Observations à Pa-

ris , ne l'a pas marqué. Cependant 

on peut faire ces remarques généra-

les touchant les plus grandes & les 

plus petites hauteurs remarquées 

dans ces expériences. 

A CLERMONT, le flmhaut%6. 

poulces 11. lignes & demie „ Le 14. Fé-

vrier 1651. Nort bien gelé &c assez 

beau. 

Cela n'est arrivé que ce jour là, 

mais en beaucoup d'autres, durant ce 

mesme Hy ver il y a eu 26. poulces 10. 

lignes ou 9. lignes, & mesme 11. lignes 

lej. Novembre 1649. 

Le f lus bas 25. poulces 8. lignes , le 5. 

Octobre 1649. 

II n'y a que celuy là de íl bas , 

I v 
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quelques autres à 25. poulces 9. li-

gnes , ou 10. ou 11. 

La différence entre le plus hautSc 

le plus bas à Clermont, est de t. foul-

ée lignes & demie. 

A PARIS, Le plus haut 28. foul-

ées 7. lignes-, Le j. & 5. Novembre 

1649. 

Le f lus bas 27. poulces 5. lignes dr 

demie, Le 4. Octobre 1649. 

Et on peut remarquer que dans le 

mesme mois de cette année il se trou-

va presque au plus haut 8c au plus 

bas, 

Scavoir i$.f.6.l. 4o
 Dece

mb.icí
4

9. 
Et 27.^.4,/. 14.5 T 

La différence entre le plus haut 8c 

le plus bas à Paris, est dei. foulée 

lignes & demie. 

A STO ko LM, Le f lus haut 18. 

poulces 7. lignes , Le S. Décembre 

1649. auquel jour Monsieur Descar-

tes remarque qu'il faisoit fort froid. 

Le plus bas 16. poulces 4. lignes & 

trois quarts , Le 6. May 1650. Vent 

Sudoiiest, temps trouble 8c doux. 

La différence entre le plus haut 

& le plus bas à Stokolm est de deux 
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0k(S 1. lignes dr un quart. 

Et ainsi les inégalitez se sont trou-

vées beaucoup plus grandes à Sto-

tolm qu'à Paris ou à Clermont. 

Et ces inégalitez font quelquefois 

fort promptes. 
Par exemple, 6. Décembre 1649. 

17. poulces 5. lignes. 
Et le 8. du mesme mois , 28. poul-

ces 7. lignes. 
Ilm'auroit esté facile de faire im-

>rimer la plus grande partie de ces 

Dbservations, parce que j'en garde 

encore les originaux, mais j'ay jugé 

que cela feroit agréable à peu de 

personnes : On le pourra faire néan-

moins si on le désire, & en attendant 

j'adjoûte icy deux lettres de Monsieur 

Chanut dont j'ay déja parlé, qui con-

firment tout ce que j'ay dit de luy 

dans ce Récit. 

Cspie d'une lettre écrite par Adonfìeur 

Chanut à Monsieur Perier. 

A Stokolm le 28. Mars 1650. 

M^ONSIEVR, 

Peu de jours âpres vous avoir écrit 
I vj 
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la lettre à laquelle vous m'avez fa| 

rhonneur de me répondre l'onzié-

me de Mars dernier, nous perdîmes 

Monsieur Descartes d'une maladiq 

pareille à celle que j'avois eu peu de 

jours auparavant ; je soupire encor en 

vous récrivant, car sa doctrine & son 

esprit estoient encore au dessous de;a 

fa grandeur, de fa bonté, & de Tin 

nocence de fa vie : son serviteur s'ealpi 

allant ne s'est pas souvenu de me lais-

fer le mémoire des Observations du 

vif argent, tel qu'il vous fut envoyé; 

Comme jereceus le vostre, je revei!-

lay cette curiosité , & pensay que U! 

jettant les yeux une fois par jour en |
( 

un coin de mon Cabinet, je n'oste- ;jj 

rois rien à ce que je dois au service
 I( 

du Roy. I'aydonc commancé àob- îj 

server depuis le 6. de ce mois, & con- „ 

sidérant que si ce que vous m'écrivez -
v 

est vray, toutes nos Observations se- | 

r oient vaines j je ne m'en fuis pas vou- \ 

lu tenir à cette maxime, que vostre 

expérience me donnoit, que la tem- ^ 

perature & mouvement de l'Air ne 

causoient aucun changement régu-

lier : I'ay ad jouté à mes Observa-
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tions du chaud & du froid , sec & hu-

mide , trouble & ferain , celle des 

vents regnans, qu'il me semble que 

feu Monsieur Defcartes n'avoit pas 

observé. Or je trouve en vingt-deux 

jours d'expérience que j'ay fut pen-

dant des temps bigearres & chan-

geans, comme cette saison est tou-

jours inégale en ce pais que les vents 

qui règnent causent une augmenta-

tion ou diminution uniforme, & qua-

si régulière du mercure dans son 

tuyau ; ce que je ne puis croire qui ait 

échappé à des observateurs exacts 

comme vous estes, 8c je croirois plû-

tost que vous vouliez exercer l'efprit 

de Monsieur Descartes en luy celant 

cette particularité. Ie continueray 

jusques à ce que je m'en lasse, 8c vous 

envoyeray la copie de mon Iournal 

si vous la desirez , où vous verrez fi-

dellement ce qui s'est passe dans mon 

Cabinet. Ievous fupplieray aussi de 

me donner l'histoire de vostre Ob-

servation sans y obmettre les vents, 

car c'est là où je trouve icy la cause 

continuelle des varietez en la hau-

teur du mercure dans Ie tuyau. Peut-
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estre que les Expériences suivantes 

détruiront cette première conjectu-

re que j'ay ,& dont je vous faits part, 

fans avoir la pensée de vous dire une 

chose nouvelle. Ie souhaitte de tout 

mon cœur que Monsieur Pascal vo-

stre beau-frere qui a le. temps, &c un 

esprit merveilleux , trouve en cette 

matière quelque ouverture de con-

séquence pour la Physique ; je me 

tiendrois heureux que nostre Septen-

trion luy donnât quelques Observa-

tions qui peuífent aider fa spécula-

tion ; elles me seront d'autant plus 

cheres que par leur moyen , je voua 

écriray plus souvent que je suis. 

MONSIEVR, 

Vostre tres-humMe & obéissant 

íerviteur, CHANVT. 
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Copie d'une autre lettre dudit Sieur 

Chanut audit Sieur Ferler, 

A Stokoìm le 24. Septembre I6JO* 

MoNSIEVR, 
I'ay receuavec la lettre que vous 

m'avez fait la faveur de m'écrire du 

19. Iuillet, le mémoire des Observa-

tions que je garde bien précieuse-

ment, & comme une marque de la 

bien-veillance dont vous m'honorez, 

íccomme une matière de bonne, me-

itation , quand je me trouveray en 

lus de liberté que ces occupations 

civiles ne m'en donnent. Ie vous de-

mande trêve jusques alors, & je pen-

beaucoup faire de continuer l'Ob-

servation fur laquelle nous raisonne-

tons un jour si elle nous en donne le 

fòoyen. Cependant afin que vous ti-

riez quelque petite satisfaction dela 

'eineque vous avez prise de m'écri-
te>je vous dirayque feu Monsieur 

Descartes s'estok proposé de conti-
'uer cette mesme Observation dans 
111 tuyau de verre J vers le milieu du-
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quel il y eût une retraitte où un gros 

ventre, environ à la hauteur ou mon-

te à peu pres le vif argent, au dessus 

duquel vif argent mettant de l'eau 

jusqu'au milieu environ de la hau-

teur qui reste au dessus du vif argent; 

il áuroit veu plus exactement les 

changemens. I'ay voulu essayer ce 

moyen ; mais parce que nos Ver-

riers font mal-adroits , & qu'ils n'ont 

pas de lieu propre à faire recuire ces 

tuyaux avec cette retraitte ou gros 

ventre dans le milieu , ils se sont tous 

cassez , & je n'ay autre expérience à 

la main que Fordinaire , laquelle je 

vous envoyé vaille ce qu'elle pour 

ra. Si cét entretien que vous mj 

vezfait la faveur d'agréer ne réussit 

pas à nous avancer dans la connois-

sance de la nature ; au moins servira-

t-il s'il vous plaist à entretenir nô-

tre amitié. Ie vous demande auílij 

que vous me faíïiez la faveur dej 

m'aider à conserver celle de Mes-

sieurs Pascal. Ma femme & moy pré-

sentons nos tres-humbles baise-

mains à Madame Perier, Sc à Ma-

demoiselle Pascal, 8c ne sommes pas 

ie 
œsA 

|Koc 
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NOUVELLES EX PERI ENCES 

faites en Angleterre
 3

 expli-

quées par les principes efiablis 

dans les deux Traitez^ prece-

dens de l'Equilibre des Li-

queurs , & de la Pesanteur de 

la masse de £ Air. 

V T R E les expériences 

qui ont esté rapportées 

dans les Traitez piece-

dens, il s'en peut faire une 

insinue d'autres pareilles , dont ort] 

rendra toujours raison par le princi-

pe de la Pesanteur de la masse de 

l'Air. 
Plusieurs personnes ont pris plaisir 

depuis IJ. ou 20. ans, d'en inventer 

de nouvelles. Et entre les autres uœ 

Gentil-homme Anglois nomméMon-

sieur Boyle en a fait de fort curieuses, 

que l'on peut voir dans un livre qu'ilj 

en a composé en Anglois,& qui a esté 

depuis traduit en Latin fous ce titr 

Nova expérimenta Phyfico-Mechanict 

de Aère. 

«us 

,iaju; 

ao;e; 

«rlei 

m 
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L'on a jugé à propos d'en mettre 

y en abrégé les principales , pour 

S ire voir le rapport qu'elles ont avec 

L Jles qui font contenues dans les 

{ taitez precedens , & pour confir-

1er encore davantage le principe 

l'on y a estably de la pesanteur de 
[ maíse de l'Air. 

Vne des choses les plus remarqua-

i es qui soit dans ce livre des Expe-

ïices de Monsieur Boyle , est la 

s ichine dont il s'est servy pour les 

s te : Car comme il est impossible 

fer tout l'air d'une chambre, ÔC 

« on nes'estoit avisé que de vuider 

i bout d'un tuyau bouché par en 

i at par le moyen du vif argent ; céc 

Iftacevuide estant si petit, l'on n'y 

avoit faire aucune expérience con-
í érable. 

Au lieu que se servant d'une ma-

i ne, dont la première invention est 

' je à ceux de Magdebourg , mais 

i il a depuis beaucoup perfection-

> i il a trouvé moyen de vuider un 

' 1 grand vase de verre qui a une 

■
 n(

k ouverture par en haut , par 
1 !o

yen de laquelle on y peut met-
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tretoutce que l'on veut, &voiri
s<

" 

travers du verre ce qui arrive quatJIÍ" 

on l'avuidé.
 1

 ¥ 

Cette machine est composée i|
re 

deux principales parties; sçavoir,d'i 

grand vase de verre , qu'il appel 

Récipient, à cause de la resiemblï 

ce qu'il a avec les vases dont se se1 

vent les Chimistes , &c qu'ils appcj 

lent de ce nom , 6c d'un autre vl 

qu'il appelle l
J
ompe , à cause q| 

sert à attirer &àsuçerl'Air conte: 

dans le Récipient. 

Le premier vase nommé Recipier 

est d'une figure ronde comme tf 

boulle, pour estre plus fort &pf 

voir mieux résister à la pression1 

l'Air quand on le vuide. Il est d'à
1 

telle grandeur qu'il peut contenir f 

livres d'eau à 16. onces la livre; f 

à dire environ 30. pintes mesuré 

Paris. Et c'est, dit-il, le plus gJ 

que les ouvriers ayent pû faire. $ 

Il a par en haut une ouverture I 

large, & un couvert propre po|j 

boucher, qui est encore perse pi 

milieu, & que l'on bouche avec 

clef de robinet que l'on levé pM 

m 
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pins ou tout a fait , pour fuire ren-

fi autant d'Air que l'on veut dans 
Récipient que l'on a vuidé. 

Outre cette ouverture d'en-haut, 

Récipient en a encore une par en 

Jas, qui va un peu en pointe, & dans 

quelle entre une des ouvertures 
lin robinet. 

L'autre partie de la machine appel-

Pompe , est faite d'airin en forme 

n Cilindre creux , long environ 

I;. ou 14.. poulces , & dont la ca-

é en a prés de trois de diamètre. 

Ile a deux ouvertures par en haut, 

ne dans laquelle entre l'autre ou-

|j mire du robinet qui entre auíïï par 

pautre costé dans Pouverture d'en 

du Récipient , comme nous 

ms dit ; en forte qu'il y a par ce 

iyen communication du Récipient 

[.|isla Pompe quand le robinet est: 

ert : l'autre à costé , par laquelle 

>eut faire sortir l'Air qui est dans 

lie Pompe ou Cilindre creux, &c à 

'#elle il y aune soupape qui laisse 

■w l'Air de dedans, & empefche 
ntrer celuy de dehors, 

ette Pompe est toute ouverte par 
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en bas , 8c l'on bouche cette ouvei 

cure avec un gros Piston qui y est ju 

ste , en forte que l'Air ne puisse palCj 

entre deux. 
Ce Piston a pour manche une 4 

me de fer estroite, mais assez épaij
(] 

se , un peu plus longue que le Cilit| 

dre, ayant un costé tout dentelé fa 

plein de crans, dans lesquels entra 

les crans d'une roue attachée a <k 

piecesdebois qui servent desoutij, 

à ce Cilindre 8c à toute la machin^ 

Et ainsi en faisant tourner cette tofc 

l'on £diz monter ou descendre le |. 

ston comme l'on veut, 8c l'onchay 

de cette sorte l'Air qui est conte 

dans le Cilindre, qui fort parle m 

qui est au haut, & que l'on rebouc 

aussitost avec un morceau de cim„
( 

fait exprés,qui est juste à l'ouverm^ 

Cette description suffit pour p^j 

voir entendre les Expériences y 

nous devons rapporter cy âpres : cy 

qui en désireront voir une plus araj 

& plus particularisée , la pourrj 

trouver dans le livre de MoníJ 

Boyle, où l'on voit aussi la figu"'! 

cette machine gravée dans unep 

che.
 ; 



FAITES EN ANGLETERRE, 

Pour vrrider maintenant le Réci-
pient par le moyen de cette machine, 

faut premièrement que le Piston 

soit au bas du Cilindre, que le robi-

net qui fait la communication du Ré-

cipient dans la Pompe soit fermé, & 

que le trou du haut du Cilindre soit 
débouché. 

Les choses estant ainsi disposées, il 

faut faire monter le Piston par le 

moyen de la roiie jusques au haut du 

Cilindre, & en faire ainsi sortir tout 

Air qui y est par le trou d'en-haut 

qui est ouvert, & que Ton bouche 

aussitost avec le bouchon de cuivre: 

puis il faut faire redescendre le Piston 

jusques au bas de la Pompe ; en sor-

te qu'elle est par ce moyen toute vui-

de d'Air : âpres cela il faut ouvrir le 

robinet qui fait la communication 

du Récipient dans la Pompe '> & ainsi 

'Air du Récipient sortant par ce ro-

binet remplit la Pompe , qu'il faut 

encore vuider de la mesme manière 

qu'auparavant en fermant le robi-

net, & puis la remplir & la revuider 

toûjours, jusqu'à ce qu'on n'enten-

de plus l'Air sortir par le trou d'en-
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haut de la Pompe, & qu'en y appro-

chant une bougie allumée, elle ne s'é-

teigne plus ; par où l'on connoist que 

l'on ne tire plus rien du Récipient, &, 

qu'ainsi il est autant vuidé qu'on le 

peut vuider par cette machine. 

Mais il est facile de comprendre 

qu'il est impossible de le vuider en-

tièrement par ce moyen là, comme 

Monsieur Boyle f avoue luymefme; M 

parce que lors qu'âpres avoir vuidé 

ia Pompe , on ouvre le robinet, tout 

l'Air du Récipient n'entre pas dans 

la Pompe , mais il se partage dans 

ces deux vases suivant la proportion 

de leurs capacitez ; Sc ainsi le Réci-

pient estant beaucoup plus grand que far 

ia Pompe, il demeure une plus gran- dai 

départie d'Air dans le Récipient que |îd'' 

dans la Pompe ; en forte que l'on ne 

sçaufOit empescher qu'il n'y en reste 

toujours une quantité un peu consi-

dérable , à moins que la capacité de 

la Pompe ne fust incomparablement 

plus grande que celle du Récipient; |ot 

ce qui n'a point esté fait. 
Et ainsi il ne faut pas s'estonner 

quelques effets ne s'y font pas eom 
m 

se 
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pe ils devroient se faire, s'il estoit 

entièrement vuide ; comme par 

exemple , quele vifargentn'y tombe 

pas entièrement dans l'expérience or-

dinaire^ & que mefme quand on la 

fait avec de l'eau elle-y demeure fus-
pendue en une hauteur assez consi-

dérable. 

Mais il y a cela à remarquer, que 

si ces effets ne s'y font pas entière-

ment , du moins ils s'y font dans la 

plus grande partie, &c suivant la pro-

portion de l'Air que l'on a tiré du Ré-

cipient ; car par exemple , comme le 

rapporte Monsieur Boyle dans l'Ex-

perience qu'il en a faite, le vif ar-

gent n'y demeure pas suspendu à la 

hauteur de 17. poulces comme il fe-

roit dans l'Air , mais seulement à 

celle d'un doigt, c'est à dire à 9. ou 

10.lignes; & l'eau riy demeure pas 

suspendue à la hauteur de 32. pieds, 

mais seulement à celle d'un pied, sui-
vant lamesme proportion que le vif 

argent ; ce qui est une grande dimi-

nution , & qui montre aussi bien, 

que ces effets viennent de la pesan-
teur de l'Air, dont il ne reste qu'une 

K 
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petite partie dans le Récipient, que it«3t 

iî cette eau &ce vif argent tomboient fcfc-

entierement dans un lieu qui fut en- iiecla 

tierement vuide. «iirci 

Car il est certain que rien ne fait II b 

mieux voir que c'est la pesanteur de lir, 

la masse de l'Air qui produit tous ces Wj| 

effets que l'on remarque dans les Li- «coi 

queurs qui demeurent suspendues ffraii 

les unes plus haut & les autres plus f^j 

bas dans l'experience ordinaire du »(k 

Vuide , que de voir que comme ces }jan< 

effets cessent entièrement , lorsque 

l'on oste entièrement la preíïïon & jjj
C0 

le ressort de l'Air, ce que l'on fait par ̂  

l'experience du vuide dans le vuide,
 3C0I 

ils diminuent auíîî tres sensiblement, ̂  

& sont presque reduits à rien , lors
 t 

que l'Air qui presse le vase ou lali- . 

queur se répand est extrêmement 

diminué , comme en cette machine 

de Monsieur Boyle. 

Et c'est pourquoy encore que l'on 

puisse faire quelques expériences 

dans ce Récipient qui paroissent 

toutes semblables à celles qui se fe-

roient en plein Air;comme,par exem-

ple, que deux corps polis y demeu-^ 

Kl 

le 
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reïic attachez l'un contre l'autre sans 
se des-unir, quand on en a attiré l'Air 

avec la Pompe ; il ne s'enfuit pas-

pour cela que cét effet se puisse faire 

auíîì bien dans le Vuide que dans 

l'Air , <k qu'ainsi il n'est point causé 

parla pesanteur de l'Air, ce qui se-
roit contraire à ce qui a esté dit dans 

leTraitté de la pesanteur de la masse 

de l'Air ; mais il s'enfuit seulement 

que cét effet vient de l'Air qui est re-

sté dans ce Récipient, lequel se dila-

tant & se raréfiant, à cause qu'il n'est 

plus comprimé par l'Air extérieur, 

presse par son ressort ces deux corps 

l'un contre l'autre , 8c a encore assez 

de force pour les empescher de se dés-

unir : mais comme ils ne font pas íì 

pressez que dans l'Air , si l'on pou-

voit mettre les mains dans ce Réci-

pient, l'on ne sentiroit pas fans dou-

te une si grande résistance à les sépa-
rer ; ou bien si l'on en vouloit faire 

l'experience d'une manière plus fa-

cile , il n'y auroit qu'à pendre au 

corps de dessous un poids un peu 

considérable , qui fit le mesme effet 

qu'une maiu qui le tireroit; & l'on 

K ij 
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verroit qu'en vuidant le Récipient, 

ces deux corps se sépareraient beau-

coup plus facilement que dans l'Air. 

Ainsi cette expérience est toute sem-
blable à celles que nous avons rap-

portées de l'eau & du vif argent que 

l'on fait dans cette machinejcar com-

me si au lieu d'un tuyau de trois ou 

quatre pieds dont on se sert pour 

faire l'experience avec de l'eau , dans 

lequel l'eau se vuide jusques à la hau-

teur d'un pied , on se servoit d'un 

tuyau qui ne fut long que d'un demy 

pied , il arriveroit qu'en vuidant l'Air 

du Récipient l'eau ne tomberoir 

point , mais demeureroit toûjours 

suspendue jusques au haut du tuyau, 

parce que l'Air qui y reste suffirait 
encore pour la soutenir das cette hau-

teur. Et comme l'on ne pourroit pas 

conclurre de là que l'eau demeurait 

de mesme suspendue dans des tuyaux 

plus hauts comme de 3. ou 4. pieds, 

ou de quelque hauteur qu'ils fussent, 

Sc qu'ainsi cét effet de la suspension 
de l'eau ne vient point de la pression 

de l'Air; l'on ne peut pas conclurre 

aussi
 9

 de ce que deux corps pesans 
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peutestrechacun 4. ou 5.onces, ou 

mefme un peu plus, demeurent atta-

chez suri contre l'autre dans ce Réci-

pient ; que deux corps beaucoup plus 

pesans y demeureront de mefme unis 

l'un à l'autre , & qu'airiiì cét effet de 

l'adhesion de deux corps polis appli-

quez l'un contre l'autre, n'est point 

causé par la pesanteur de l'Air. 

Ainsi l'on voit dans toutes les expé-

riences qui se peuvent faire das cette 

machine > que celles où il arrive des 

effets pareils à ceux que nous venons 

de rapporter, ne font rien contre ce 

principe de la pesanteur de 1' Air,puis-

que l'on peut dire avec raison qu'ils 

font causez par l'Air qui reste dans le 

Récipient ; & que les autres au con-

traires servent autant à le prouver & 

ài'estabiir, que si le Récipient estoit 

tout à fait vuidé. 

NOUS allons donc en rapporter 

quelques-unes , tirées comme nous 

avons dit du livre de Monsieur Boy-

le ; en faisant voir qu'elles dépendent 

manifestement du principe de la pe-

santeur de l'Air. 

í. II remarque premièrement, 

K iij 
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qu'ayant vuidé le Récipient en la 

manière qui a esté dite, l'on a beau-

boupdepeineà lever la clef de robi-

net qui est au haut du Récipient com-

me nous avons marqué , & que 1 on 

la sent pesante , comme si un grand 

poids pendoitau bout d'en bas. 

Ce qui est bien naturel 8c bien ai-

sé à expliquer par le principe de la 

pesanteur de f Air; car dans cette ex-

périence , l'Air ne touchant point 

cette clef par dessous , mais feule-

ment par dessus, il faut pour la lever, 

lever la colomne d'Air qui pefe des-

sus , laquelle estant pesante il ne faut 

pas s'estonner si on trouve la clef pe-

sante , & si on a de lapeineà la lever. 

II. Il remarque aussi qu'âpres avoir 

fait monter le Piston jusqu'au haut 

du Cilindre, & qu'on en a ainsi chas-

sé tout l'Air , l'on a beaucoup de pei-

ne à le faire redescendre , & qu'il 

semble qu'il soit collé & attaché au 

haut du Cilindre ; én sorte qu'il faut 

employer une grande force pour l'en 

séparer. 

Cet effet n'est pas plus mal-aisé à 

expliquer que le précédent. Car puis-
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que l'Air qui environne le Piston le 

presse par dessous ; & non par dessus, 

il faut pour le baisser , repousser & 

soulever la colomne d'Air qui fait ef-

fort contre le bas > ce qui ne se peut 

faire qu'avec peine , & en y em-. 

ployant une force considérable. 

III. II rapporte âpres cela plusieurs 

expériences qu'il a faites dans le Ré-

cipient , & premièrement celle d'une 

vessie d'Agneau assez ample , sèche, 

fort molle, & seulement à demy plei-

ne d'Air, dont ayant bien bouché f o-

rifice, en sorte qu'il n'y pouvoit point 

du tout entrer d'Air , il la mit en 

cét estât dans le Récipient , 8C en 

ayant ensuite bien bouché rouvertu-

re, illefitvuider parle moyen de la 

Pompe , & à mesure qu'il se vuidoir, 

l'on voyoit la vessie s'enfler , en forte 

qu'avant mefme que le Récipient fut 

autant des-empli d'Air que l'on pou-

voit le des-emplir, elle paroissoit en-

tièrement tendue , 8c aussi bandée 

que si l'on y eut soufflé de l'Air. Pour 

estre encore plus assuré que l'enfleu-

fleure de cette vessie venoit de ce 

qu'on 'ostoit l'Air qui l'environnoit 

K ìiij 
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8c qui la preisok, il sic lever unpen 

la clef de robinet qui estoit au haut 

du Récipient pour y faire rentrer de 
l'Air petit à petit ; 8c à mesure qu'il 

y entroit, l'on voyoit la vessie se ra-

mollir peu à peu, & enfin quand on 

y îaissoit entrer tout à fak l'Air, el-
le devenoit aussi flasque qu'aupara-

vant. 
11 rapporte sur ce sujet une expé-

rience toute pareille que l'on faisois 
avec une vessie de Carpe , dont il 

attribué l'invention à Monsieur de 

Roberval. 

II a refait plusieurs fois cette mes-
me expérience avec la vessie d'A-

gneau , & il remarque que lors qu'il 
y Iaissoit trop d'Air elle se crevoit, 

8c en crevant faisoit un bruit sembla-
ble à celuy d'un petart.. 

Pour rendre raison de cét effet par 

nostre principe, il n'y a qu'à dire en 

un mot qu'il est tout pareil à celuy 

qui a esté rapporté daîis le Traittc de 

la Pesanteur de l'Air page 53. d'un ba-

lon qui s'enfle ou se des-enfle à me-

sure qu'on le monte au haut d'une 

montagne > ou qu'an l'en fak desccn-
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cire , puisqu'on'voit de mesme cette 

vessie d'Agneau s'enfler à mesure 

qu'on diminue l'Air qui la compri-

moit & qui la faisoit paroistre molle 

& flasque. 
IV. Il remarque encore par plu-

sieurs expériences qu'il a faites qu'en 

vuidant un vase de verre qui ne soit 
pas rond , mais seulement d'une fi-

gure ovalique , il se cafle toujours, 

quoy qu'on le fisse fort épais ;.au lieu 

que quand il est tout à fait rond 

comme un® boulle, quoy qu'il soit 
beaucoup plus minée, il ne se cassé 
point, parce que cette figure fait que 

ses parties s'entre-soûtiennent & se 
fortifient les unes les aatres. 

Cét effèt ne vient pas de l'horreur 

que la nature a pour leVuide; puis-
que si cela estoit, le vase rond devroie 

aussi bien se casser que l'autre : mais 

il vient de la pesanteur de l'Air , le-

quel pressant beaucoup ces deux va-

ses par dehors, & tres-peu par de-

dans , puis qu'ils font presque vuides 

d'Air
 J

 casse celuy qui est en forme 

oualique , parce qu'il a moins de ré-

sistance , mais ne casse point celuy qui 

K v 
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est rond > parce que cette figure le je 

rend plus fort & plus capable de relî- "iel 

ster à l'eíFort que l'Air fiit pour le ft 

calí'er. U 

V. C'est aussi par ce mesine prínci- pli 

pe de la pesanteur de l'Air, qu'il faut «s 

expliquer une autre expérience qu'il i 

rapporte d'un Siphon plein d'eau, f 

long d'un pied & demy qu'il mit dans suj 

son Récipient , & qui ceísa de cou- I m 

ler dés lors qu'on eût vuidé ce Reci- i,i 

pient par le moyen de la Pompe ̂  |e 

car il est clair que l'Air qui reste dans íoí 

le Récipient ne pouvant élever' l'eau ;i| 

par fa pression que jusqu'à un pied, i 

comme on a remarqué cy dessus, un fj 

Siphon long d'un pied & demy de- n 

voit cesser de couler. 

VI. Il a encore éprouvé que des > 

poids d'inégale grosseur, pesans éga- * 

îement dans l'Air , perdoient leur | 

Equilibre dans le vuide. Et il en a fait |, 

l'experienee en cette manière. 

II prît une vessie sèche , à demy t 

pleine d'Air , dont il boucha bien .j 

î'ouverture, & l'attacha en cette sor- g 

te à l'un des bras d'une balance fi ju-* j|j 

fte & si délicate , que la trente-deu- 1 
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xiéme partie d'un grain estoit capa-

ble de la faire incliner d'un costé ou 

d'autre ; & à l'autre bras de la balan-

ce il mit un poids de plomb de la mef-

ipe pesanteur que la veille ; en sorte 

que ces deux poids estoient ainsi en 

Equilibre dans l'Air ; 8c mefme il re-

marque que le poids de plomb pesoit 

un peu plus que la vessie. 

Ayant mis le tout dans le Réci-

pient, 8c en ayant tiré l'Air avec ía 

Pompe, l'on voyoit au contraire le 

costé où estoit pendue la vessie l'em-

porter par dessus l'autre, & baisser de 

plus en plus à mesure que l'ontiroic 

plus d'Air du Récipient j 8c en lais-

sant rentrer l'Air petit à petit , l'on 

voyoit aussi la vessie remonter peu à 

peu, & enfin redevenir à son Equili-

bre quand on y laissoit entrer tout à 

&t l'Air. 

Cét effet est tout pareil à ce qui a 

esté dit dans leTraitté deTEquilibre 

des Liqueurs, pag. 27. 8c 18. qu'il se 
peut faire que des poids soient en 

Equilibre dans l'Air qui ne le seroient 

pas dans l'eau ^ ny mefme dans un Air 

plus humide ; 8c la raison qui en est 

K vj 
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donnée en cét endroit doit aussi fer- ^ 

vir à expliquer l'experience que nous jj 

venons de rapporter. 

Car il est clair que lors que la vessie ■ 
est das l'Air enEquilibre avec le plob, ' 

elle est contrepesée en cét estât non ' 

seulement par le plomb , mais par un 
volume d'Air égal à soy beaucoup 

plus grand que n'est celuy qui contre-

pese le plomb , or estant misé dans ce 
Récipient presque vuide, encore que 

sa pesanteur naturelle n'augmente 

pas, néanmoins elle est moins con-

trepesée & moins soutenue , parce 

que le volumed'Air qui la contrepe-

soit a perdu beaucoup de sa force par 
la diminution de l'Air, & bien plus 

à proportion que celuy qui contre-

pefoit le plomb, parce qu'il est bien 
plus grand ; & par conséquent la ves-
sie qui estoit en Equilibre dans l'Air, 

doit s'abaiííérdans ce vuide, & cesser 
d'estreen Equilibre. 

Outre ces Expériences , Monsieur 

Boyîe en a fait quelques autres, les-
quelles ne dépendent point a la véri-

té du principe de la pesanteur de 
l'Air» & qui arriyeroient tout de mes-
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me quand il ne peseroit pas , mais 

qui n'y font point aussi contraires. 

II a éprouvé, par exemple, qu'un 

pendule ne va pas si viíte dans l'Air 

que dans le Vuide ; 8c pour le connoî-

tre , il en a pris deux parfaitement 

égaux dans l'Air , dont il en a mis 

l'un dans le Récipient, & laissé l'au-

tre dans l'Air ; 8c ayant ensuite fait 

vuider le Récipient, le pendule qui 

y estoit enfermé alloitrdus viste que 

celuy qui estoit en plein Air ; en sor-
te que l'on contoit 2.1. battemens de 

l'un contre 20. feulement de l'autre. 

II a encore remarqué que les sons 

diminuoient beaucoup de leur force 

dans ce Récipient lors qu'on levui-

doit ; ce qu'il a éprouvé par le moyen 

«d'une Montre sonante qu'il a mise 

dans ce Récipient, 8c que l'on n'en-

tendoit presque point sonner âpres 

lavoir vuidé , quoy qu'onl'entendit 

fort bien auparavant. 
Ce qui n'est point contraire, com-

me il semble , à ce qui a esté dit dans 

l'experience que nous avons rappor-

tée de la vessie , laquelle en se cre-

vant faisoit autant de bruit qu'unpe-
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tart ; car tout ce qu'on en peut juste-

ment conclurre , est qu'il faudroit 

que le Bruit eut esté beaucoup plus 
grand. 

Il a voulu éprouver outre cela fi le 

feu se pourroit conserver dans ce Ré-

cipient vuidé, & combien de temps 

il y dureroit ; & pour cela il y mit 

premièrement une chandelle de suif 
allumée , qu'il dit s'estre esteinte 

en moins d'un^ minute , âpres avoir 

vuidé le Récipient ; & ayant fait la 

mefme expérience avec un petit cier-

ge de cire blanche, il n'y demeura pas 

non plus allumé plus d'une minute. 

II y mit ensuite des charbons ar-

dens , & l'ayant fait auíïï tost vuider, 

il remarque que depuis que l'on avoit 

commencé à le vuider jusqu'à ce que* 

les charbons fussent entièrement 

éteints , il s'estoit seulement passé 

trois minutes. Et y ayant mis de la 

mefme manière un fer rouge au lieu 

de charbons, cette rougeur dura visi-

ble pendant l'efpace de 4. minutes. 
Il a fait encore la mefme épreuve 

avec un bout de la mèche dont fe ser-
vent les Soldats pour leurs Mous-
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quets, qu'il suspendit toute allumée 

dans son Récipient, &c qui s'éteignok 

tout de mefme , à mesure qu'on le 

vuidoit. 

II a voulu encore âpres cela éprou-

ver ce que deviendroient les animaux 

que l'on meuroit dans ce Récipient; 

si ceux qui ont des aîles y voleroient, 

si les autres y marcheroient ; & enfin 

files uns & les autres y pourroient vi-

vre long-temps. «% 

II y mit premièrement de c'eux qui 

ont des aîles ; comme de grosses mou-

ches des Abeilles & des Papillons , 

mais âpres qu'on eut vuidé le Réci-

pient , ils tombèrent du haut en bas 

fans se pouvoir du tout servir de leurs 

aîles. 

II y mit encore une Alouette qui 

non seulement y perdit l'usagedeses 
aîles, mais devint toút d'un coup lan-

guissante , & ayant ensuite souffert 

plusieurs convulsions tres violentes 

on la vit enfin expirer, & tout cela se 
passa pendant l'espace de 9. ou 10. 

minutes. 
On y mit ensuite un Moineau qui-

y mourut de mefme âpres 5, ou 6. mi-
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mues 5 & âpres une Souris qui y vé-

cut un peu pius long temps, & qui 

n'y souffrit pas tant de convulsions 

que les animaux à aîles. 

Voulant auíîî éprouver si les pois-

sons y pourroient vivre, &c n'en pou-

vant avoir d'autres vivans, il y mit 

une A nguille, laquelle âpres que l'on 

eut vuidé le Récipient , y demeura 

couchée & immobile durant long-

temps , y'comme si elle eut esté mor-

te. Néanmoins quand on ouvrit âpres 

cela le Récipient & qu'on l'en retira, 

on trouva qu'elle ne l'estoit pas, & 

qu'elle estoit auíïï vive qu'avant 

qu'on l'y mit. 

Voila ce que l'on a jugé à propos 

d'extraire du livre de Monsieur Boy-

le , & les expériences que l'on a trou-

vées les plus considérables, & qui ont 

le plus de rapport au sujet des Traitez 

precedens; dont les unes ont cela de 

particulier qu'elles prouvent claire-

ment que l'Air a de la pesanteur, & 

toutes ont cela de commun qu'elles 

ne prouvent rien qui soit contraire à 

ce Principe. 

fit 

fil 

p. 

■a f 
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